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NOTA 

La responsabilité des opinions et assertions émises 
dans les ouvrayes publiés par l'Académie appartient 
tout entière à leurs auteurs. 



TRAVAUX «23 

L' ACADÉMIE NATIONALE DE REIMS 



Sinee fMqi» te 20 jiilM «899'" 



DISCOURS D'OUVERTURE 

prononcé par M. Lion MORËL, Président annuel 



ÉminencE) 

Mesdames, 
Messieurs, 

Ce n'est pas sans nne vive émotion que je prends 

aujourd'hui la parole, car je n'ai nullement la préten- 
tion d être orateur; j'obéis h l'impérieuse loi du devoir. 
Vous me permettrez donc de m 'écarter avec respect de 
ces grands sujets de science, d'histoire, de philologie, 
oii B*est complu le talent de mes prédécesseurs ; je veux 
rester dans mon rôle d'archéologue, et encore le do- 
maine de l'archéologie me semble trop vaste, pour qu'il 
me soit possible de l'embrasser tout entier en (|uel(|nf's 
instants ; je me contente de détacher de son trésor un 

(1) La séance publique annuelle de rAradémie a eu lieu dans 
les formes ordinaires, le jeudi 20 juillet l><99, h 2 heures t t demie, 
dans la grande salle dt^ I'Ar<-hevèehé, eu présence d'un auditoire 
restreint mais très sympathique. Siégeaient f)rés des nu'iulires du 
Bureau, S. Ém. le Cardinal Langénieux, président d'honneur, 
M. le général Maillac, M. Jalenqaes, président du Tribunal civil. 
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seul objet, sur lequel je désire fixer votre attention. Cet 
objet, je i'ospèro, plaira aux dames, parce qu'elles 
savent en orner avec grâce leurs mains habiles : j'ai 
nommé l'anneau, la bague. 

Peut-être même que les dames, après un instant de 
réflexion, vont se dire secrètement, empruntant la pa« 
rôle de notre fiibuliste, « que sous ce rapport elles con- 
naissent beaucoup d'hommes qui sont femmes » ; je me 
garderai d'y contredire, et je serais heureux s'il m'était 
donné d'intéresser le plus grand nombre de mes bien- 
veillants auditeurs. 

En parlant de Tanneau, j'essaierai de vous démontrer 
son antiquité, sa raison d*ètre, le symbolisme qui l'en- 
toure, et, ensemble, nous suivrons d'une manière rapide 
son développement à travers les différents âges du vieux 
monde. 

I. 

C'est une vérité clairement connue, puisqu'elle est 
visible à tous les regards: l'homme est le roi de la créa- 
tion. Il est roi par l'intelligence, — et l'intelligence hu- 
maine se manifeste surtout par la tète, où elle semble 
avoir établi sa résidence active, et, si j'ose m'exprinier 
ainsi, son merveilleux laboratoire. — Aussi, selon une 
poétique remarque, l'homme porte-t-il noblement la 
téte élevée dans l'attitude de la domination. 

Att plus grand nombre des membres titulaires s^étaient jointe : 
HM. le commandant Simon, Tabbé A. Chevallier, le J>^ Lamiable, 
l'abbé Bigot, etc., membres correspondants. A la suite des lectures 
et des rapports, les récompenses ont été décernées aux lauréats 
présents, et la séance a été levée à 4 heures et demie. 
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De tout temps et dès la plus haute antiquité, les ma- 
nifestations vives, soudaines, extraordinairement frap- 
pantes de rintelligence, ont produit dans Thumanité 
un sentiment intérieur d'admiration, de respect et 
même de vénération, — et ce sentiment n'a pas tardé à 
se traduire, sous une forme concrète, par des témoi- 
gnages extérieurs et sensibles, — et toujours, en voulant 
honorer l'intelligence, c'est la tète, d'oii elle rayonnait, 
qu'on honorait. — Yoyez-Ia, cette humanité, pour les 
statues plus ou moins artistiques qu*elle dressait aux 
êtres supérieurs, eUe entourait leurs tètes d'une auréole 
— > comme elle posait des couronnes diverses sur le front 
des hommes où se révélaient les grandes choses qui 
faisaient impression sur elle : le pouvoir, la force mo- 
rale, le talent, le génie, la gloire. 

Mais, si c'est de la tète que jaillissent les éclairs de la 
pensée, si c'est dans la tète que s'élaborent les lois des- 
tinées à régir les peuples, que se forment les vastes et 
ambitieux projets des conquérants, et, dans un autre 
ordre d'idées, que s'accomplissent les découvertes plus 
utiles et plus fécondes dos liomiiKîs de génie (jui se sont 
dévoués au bien général, il ne faut pas oublier que c'est 
la main qui, selon une expression consacrée, prête 
main-forte à l'exécution des lois; c'est Ja main qui exé- 
cute et les desseins et les projets, qui réalise les décou- 
vertes — et on conviendra qu'il y a très souvent plus 
de difficultés vaincues, plus de mérite, et parlant plus 
de gloire, dans l'exécution que dans la conception. 

L'antiquité l'a très bien compris ; aussi nous la voyons 
associer la main aux honneurs rendus à la tête. Tandis 
que celle-ci est entourée de la'eouronne et du collier, la 
main, à son tour, reçoit le bracelet et surtout Fanneau, 
qui, lui aussi, est une couronne. 
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Sans doute, l'idée première attachée à ces honneurs 
a pu 8*oblilérer avec le temps, et le symbolisme se noyer 

dans lo flot toujours montant des richesses et du luxe; 
c'est alors que la tèti* nous apparaîtra surrharg"(^e de 
tous les hochets que la vanité a pu lui faire supporter, 
et que les mains recevront une quantité d'anneaux, de 
matières et de formes inconnues jusque-là. Ces anneaux» 
je n'entreprendrai pas de vous les décrire en particulier, 
ce serait inutilement fatî^er votre attention; je ne 
veux, pour le moment, que retenir et mettre en relief 
l'anneau type (jui a servi de inotlèle et d'insj>irati<»n à 
tous les autres, je veux dire Tanneau signe du pouvoir. 

II. 

Messieurs, l'homme est destiné à vivre en société. 
Toute société d'êtres intelligents et libres ne peut se 
concevoir et surtout subsister, sans le pouvoir qui 
constitue à la fois sa base et le lien qui réunit tous les 
membres de cette société, pour les diriger vers le bien 
général. L'antiquité a toujours eu ime haute idée du 
pomoir, elle y a vu (|u«dque chose de sacré, de divin. 
Aussi, l'hommi» qui en «Mail revêtu avait-il dridt à des 
honneurs particuliers. Dans les grandes assises du peu- 
ple, il apparaissait avec des vêlements plus somptueux, 
assis sur un trône, portant le collier brillant ou le 
torque d'or, la tète ceinte de la couronne ; d'une main 
il soutenait le sceptre qui, avec la couronne, était IVm- 
hléme du pouvoir lég-islalif; l'autre main s aiMnai( au 
besoin du glaive ; elle était ornée de l'anneau, signe 
plus spécial du pouvoir exécutif, car c'est avec cet 
anneau qu'il scellait les ordonnances et les lois pour 
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leur donner raulhcnticité requise ; cet anneau portait 

une marqua do convention qui, avec le iemps, fat rem- 
placiH' jiur un sceau arlistomenl ouvragé, et, par 
couséquenl, plus difficile à imiter. 

Le pouvoir exécutif a toujours élé de beaucoup le 
plus onéreux; aussi, le chef de l'État, qui avait à cœur 
de se maintenir à la hauteur de ses devoirs, se trouvait 
ordinairement dans la nécessité de s'adjoindre des 
ministres aptes h le seconder; il les associait donc à son 
pouvoir, et comment, par quel moyen leur donnait-il 
rinvcslilure? Par la tradition de l'anneau qui en <^tait 
le symbole. Parcourez les annaleis de l'Égypte, de la 
Chaldée, de la Perse, et généralement des pays d'Orient, 
vous y lirez d'une manière claire ce fait qui reçoit une 
démonstration frappante, décisive, de cette pag^e (riiis- 
toire que vous me permettrez de rappeler à votre 
souvenir. 

Qui d'entre nous n'a pas été émerveillé au récit des 
conquêtes d'Alexandre le Grand ? Alors, notre enthou- 
siasme de jeunesse s'est éveillé au spectacle de cette 
marche irrésistible des phalanges macédoniennes qui, 
ayant foi dans la tactique rt le génie de leur chef, cou- 
raient <le victoire en victoire, avec un tel élan, que 
toutes les nations asiatiques en furent frappées de stu- 
peur et que, selon une expression célèbre, « la terre 
entière se tut en présence du conquérant ». 

Mais les conquérants sont, ici- bas, comme les 
météores au firmament : ils se montrent à leur heure, 
brillent, éblouissent, puis disparaissent. Après douze 
années de victoires, nous retiouvons Alexandre couché 
sur un lit de douleur, dans cette Babylone dont il avait 
voulu- faire la capitale de son immense empire : il est là, 
luttant contre les affres de l'agonie, entouré de ses 



généraux, la plupart amis de son enfance, et tous com- 
pagnons de ses triomphes ; il semble fixer sur eux un 
regard inquiet, — quand, tout à coup, se soulevant par 

un suprême e(Torl, il prend son anneau d'or, et le 
présente à Perdiccas, — par cette tradition d'un signe 
connu, tous les assistants comprirent que l'intention 
d'Alexandre était de donner à Perdiccas l'investiture du 
pouvoir, et la mission de consolider ses conquêtes. 

Si, de rOrient, nous reportons notre attention sur 
l'Occident, nous constaterons le même symbolisme dans 
l'anneau du pouvoir. 

Rome était fondée : mais bien humbles furent les 
commencements de la bourgade de Romuius : elle fut 
quelque temps à s'affermir sur le sol primitif, h se 
consolider, à se fortifier aux dépens de voisins moins 
heureux. Quand Rome, ayant foi dans la réponse des 
oracles, qui lui prédisaient la domination du monde, 
crut le moment favorable de préluder à de nouvelles et 
plus lointaines expéditions, Rome alors s'entoura de la 
pompe et de la livrée des grandes nations ; elle lit 
précéder ses légions de deux ambassadeurs, de deux 
légats, à qui eUe remit solennellement, pour marque de 
leur autorité, un anneau d'or, dont, au rapport de Pline, 
elle avait trouvé l'usa^re chez les Étrusques asservis, 
qui, eux-mêmes. Tavaient rei^u de la Grèce et des 
contrées de l'Orient. 

Cet anneau symbolique passa bientôt, avec la même 
signification, aux mains des deux consuls, puis aux 
sénateurs, représentants de la majesté romaine, enfin 
aux chevaliers, défenseurs-nés de la patrie, — et vous 
savez qu'à la b it lille de Cinm^s, Anuibal compta le 
nombre des chevaliers romains tombés par les anneau^ 
d'or qu'il recueillit sur le lieu du combat, et qu'il s'em- 
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pressa d'envoyer à Carthage comme un insigne trophée 
de sa victoire. 

Ce port de Tanneau symbolique n'était pas une parti- 
cularité propre aux chevaliers romains, car dans le 
musée qu'il m'a été donné de former, reposent les 
dépouilles remarquables d'un Gaulois inhumé sur son 
char; ce Gaulois avait assurément une part d'autorité 
dans sa patrie, car lui aussi portait un anneau d'or qui 
le sacrait chevalier, anneau, çst-il besoin de le dire, 
précieusement conservé. 

Messieurs, le temps, qui a la vertu de tout trans- 
former, a également modifié le symbolisme de Tanneau 
du pouvoir : nous le verrons bientôt; seulement, 
hfttons-nous de remarquer qu*il s*est conservé avec 
toute sa pureté dans TÉglise, gardienne des grandes 
traditions de Thumanité. A cette heure encore, le double 
pouvoir spirituel se transmet, au moins pour le rite 
extérieur, par la tradition de la crosse et de l'anneau, 
et toujours le Souverain Pontife donoe l'authenticité à 
ses décrets en les scellant de Fanneau de saint Pierre, 
le pêcheur de la Galilée. 



III. 

Dans le monde romain, le pouvoir, qui primitivement 
était une monarchie absolue, comme chez les autres 

nations, ne larda pas à se démocratiser. Alors chaque 
citoyen, ou mieux chaque chef de famille, se crut 
autorisé à se créer uu pouvoir plus ou moins absolu 
dans son domaine; favorisé par les circonstances, il 
s*en arrogea le signe, l'anneau, qui lui servit à sceUer 



ses mifisivos, comme le chef d'État scellait ses ordoa^ 
nances. Cette diffusion de Fanneao do pouvoir, parmi 
un nombre si considérable de personnes, lui fit perdre 
son crédit ; il tomba dans le domaine des choses 

communes, et tous, alors, s'en omparèrent non plus 
coiiuno (l'un signe, mais cuiimie d'un simple ornement, 
tous, jusqu'aux esclaves, — à ce point qu'il fallut une lui, 
un sénatus-consuite. pour fixer la matière, or, ar^^^ent ou 
fer, qui composerait l'anneau propre à chaque catégorie 
de citoyens. 

Mais, selon la remarque d*un profond penseur, que 

pouvaient les lois contre le di^boi'dement des mœurs et 
rirrt'sistible enlraînenienl des richesses el du luxe! Ce 
n'était plus le temps où les ambassadeurs Samniles 
trouvèrent le consul Curius prenant modestement son 
repas dans des vases de bois. 

Rome avait grandi, prospéré d'une manière même 
inespérée. A part (juebjues revers, Rome avait promené 
ses légions viclorieiises sur presque toutes les places de 
l'univers connu. Dans son enceinte agrandie el ses 
murs exhaussés, s'étaient successivement eutassées les 
richesses des nations vaincues ; ses temples, ses places 
publiques, ses palais étalaient avec faste les chefe- 
d*œuvre antiques dont ses proconsuls avaient dépouillé 
Carthagc, Athènes, Corinlhe, toutes les riches cités de 
la Grèce et des iles environnantes ; les citoyens l oinains 
mettaient alors leur gloire à se draper dans les étoiles 
brillantes, tribut ou rançon de l'Asie ; les pierres pré- 
cieuses de rËxtrème-Orient, proie si facile pour les 
vainqueurs, s'étaient rapidement transformées en dia- 
dèmes, en colliers, en bracelets, en pendants d'oreilleâ 
destines à rehausser l'opulence des impératrices el des 
matrones de haut lau^. 
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' Dès le début de cette invasion d'un luxe inconnu 

jusque-là, l'anneau primitif qui, d'après Pline, s*élait 
conservé dans la simplicité de sa matière première, fut 
forcé de se surcharger des pierres eu vogue, pour 
imiter la parure asiatique qui avait eu le privilège de 
plaire. Un seul résista à Tentrainenient général (et il 
n*est pas sans intérêt de le remarquer) : c'est Tanneau 
dit de Talliance, qui présidait aux fiançailles et aux 
mariages ; par une intuition merveilleuse, partout et 
toujours, on a compris qu'il était suffisamment embelli 
parles sentiments de mutuel amour, de fidélité invio- 
lable, d'irrévocable attachement, dont il a été dans 
tous les siècles et dont il demeure le mystérieux 
symbole. 

Tous les autres furent contraints de subir Tinfluence 

du moment; je dis à dessein tous les autres, cdiV runi(}ue 
anneau consacré par le temps et qui seul, en dehors de 
l'anneau de l'alliance, ornait la main, se trouva impuis- 
sant à supporter toutes ces pierres fantaisistes dont on 
prétendait le revêtir. La mode, toujours fertile en in- 
ventions, y suppléa en imposant à tous les doigts, sans 
exception, un nouvel anneau ; par cette combinaison 
inattendue, toutes les pierres convoitées purent trouver 
plus facilement leur emploi, de telle sorte qu'en expo- 
sant les mains au rayonnement du soleil, on les voyait 
immédiatement s'illuminer de mille reflets inconnus à 
laro-en-ciel. 

Les poètes satiriques essayèrent bien de ridiculiser 

celte bizarre coutume, qui, disaient-ils judicieusement, 
paralysait riiabileté des mains; la mode Irionipha et de 
la critique et de la satire; elle courba les hommes eux- 
mêmes sous son joug tyrannique. Mais, comme le ca- 
price forme le fond vacillant de la mode, celle-ci ne tarda 
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pas à décréter, pour la variété, les anneanx du prin- 
temps, de l'été, de rautomne et de l'hiver; et tous, avec 
une docilité digne d'une meilleure cause, s'empressèrent 
de faire, à l'envi, une ample provision de ces pierres 
choisies qui caractérisaient chaque saison ; l'impulsion , 
du reste, leur venait d'en haut. 

En ce moment, l'empereur régnant se pavanait sur 
son trône avec une vanité tout asiatique; il se glorifiait, 
à l'égal des plus beaux Irioinphes, de posséder un écrin 
renfermant trois cent soixante-cinq bagues; et chaque 
jour, avec un bonheur qu'il ne pouvait dissimuler, il 
en inaugurait une nouvelle, de matière, de forme et de 
pierres différentes ; nous n'étonnerons personne en di- 
sant que cet empereur était Hélagabale. 

C'est ainsi que le peuple romain descendait à grands 
pas le chemin de la décadence, qui concorde ordinaire- 
ment avec les excès des richesses et du luxe; une fois 
engagé dans cette voie facile, où il a trouvé le bien-être 
et le plaisir, devenus son idéal, il ne s'arrêtera plus. 

Cet Idéal, il le poursuivra désormais dans ses expédi- 
tions subséquentes, il continuera à entasser richesses 
sur richesses, non plus pour ses palais qui en regorgent, 
mais pour embellir ses demeures, ses villas et même 
pour en orner les tombeaux. Ici il n*y a nulle exagéra- 
tion, car il me reste, en terminant, à exposer sous vos 
regards un exemple frappant et typique, qui me servira 
de conclusion. 

IV. 

L'empereur Théodose le Grand venait de mourir. Son 
vaste empire se trouva partagé entre ses deux fils : 
Arcaditts eut l'Orient et Qonorius l'Occident. Hono» 



— 11 — 



riiis, ('tant oiiroro célihalairo, voulut s'associer une 
épouse qui pailagerail son Irùne, et son choix se fixa 
sur une personne remarquable par sa beau le et ses 
hautes qualités morales, sur Marie, iiiie du célèbre 
Stilicon. Les provinces applaudirent à ce choix avec 
enthousiasme ; de loales parts arrivèrent les présents 
qui (levaient composer ce (jue nous appelons aujourd'hui 
la corbeille de mariage ; b's poètes du temps célébrèrent 
en vers pompeux la perspective de celle union vers 
laquelle tous les esprits s'orientaient avec ardeur, 
quand, par un de ces coups imprévus, dont elle se 
montre trop souvent coutumière, rini[)i i ' «yable mort vint 
frapper cette incomparable vierge, dans la fleur de sa 
jeunesse et de ses espérances. 

Uonorius, inconsolable, décréta que les présents qui 
devaient paraître à la solennité du mariage reposeraient 
dans la tombe» avec celle qui lui avait été si fatalement 
ravie* 

Or, en Tan 4544, au mois de février, on faisait des 

fouilles dans une chapelle du Vatican : et le hasard 
V(Hilut qu'on mil ;i jour le tombeau de la fille de Stilicon, 
tombeau reconnaissable par rinscriplion qu'il portait. 

Quand la dalle de marbre blanc qui le recouvrait fut 
écartée, l'infortunée Marie apparut telle que la mort 
Tavait faite, mais portant encore une partie de ses 
vêtements : sa tunique, son pallium, vêtements autrefois 
splendides, où la s(>i(\ l'or, les pierres précieuses, étaient 
tissés avec Fart merveilleux que savaient v mettre les 
artistes renommés de la Thrygio. Près de ces restes ina- 
nimés était déposé un cotTret en argent massif ; à son 
ouverture, il ful-facile d'en extraire des vases en cristal 
de roche et en autres matières précieuses de TOrient, 
une quantité de colliers, de pendants d'oreilles, de bra- 

or i 
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celels. et, ce qui est à noter pour notre sujet, cinquante- 
huit bagues dont la plupart étaient ornées de pierres 
qui jelaieDl encore ua vif éclat. 

Parmi ces objets ainsi réunis, deux surtout attirèrent 
Tatlenlion : une ravissante émeraude de grosseur ex- 
traordinairë, enchâssée dans l'or et sur laipielle était 
représenté en relief le portrait d'Honorius ; c'était le 
présent de rem|)cr(Mir à sa fiancée, (lomme contre-partie 
était joint un clief-d'univre d'orfèvrerie, suj)eri)e pièce 
montée sur or eu forme de grappe de raisins formés de 
perles lines du plus haut prix. Les compagnes de Marie 
s'étaient cotisées pour offrir, au nom de leur honorable 
amie, ce précieux souvenir à leur seigneur et maître 
Honorius : tel était du moins le sens de rinscription. 

Plusieurs eniblènu^s, plusionis caiactères cliretiens, 
d'autres objets, pour ainsi dire innommés, ne paraissant 
pas, d'après la description, avoir d'autre valeur que 
celle de la matière, complétaient cet ensemble, sur lequel 
une main généreuse avait répandu avec profusion 
comme une pluie de diamants, de perles, de pierres 
orientales qui scintillèrent de nouveau à la lumière. 
Assurt'Mnent, il y avail là un<? preuve sensible de vive 
ailectiou et de profonds regrets ; mais aussi, par le 
symbolisme inlenlionnel et les signes chrétiens, un té- 
moignage évident de foi et d'espérance religieuses. 

Certes, Messieurs, il faut avouer que la découverte 
d'une aussi somptueuse sépulture aurait été une heu- 
reuse fortune pour un archéologue de nos jours. Mais 
aloi s rarcliéologie, ou n'élait pas née, ou elle sortait à 
peine des langes de son berceau. La coutume était de 
transformer les monnaies et les bijoux anciens en mon- 
naies et en bijoux modernes ; et dans cette circonstance 
on suivit la coutume; seule, Témeraude où apparaissait 
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ie portrait d'Honorius fut conservée, grâce à un amateur, 
qui en offrit cinq cents ducats d*or. 
. Les pierres précieuses trouvèrent leur emploi assuré ; 
mais le reste fut prosaïquement confié aux mains d'un 
orfèvre, (jiii le fit passer dans son creuset et en retira 
quatre vingts livres d'or, qui servirent à la confection 
de vases, estimés plus utiles à cette époque. 

C'est ainsi qu'une ruine nouvelle s'ajouta aux ruines 
plus ancieuneSy plus nombreuses, et surtout plus tra- 
giques qui accompagnèrent la chute de Tempire romain. 



Emlnencë, 

Il ne m'est j)as permis d'oulDlier que vous portez aussi 
un anneau, qui vous a été remis au jour mémorable de 
vos noces mystiques avec l'illustre Église de Reims. 

Vous le portez sans doute comme le signe de votre 
autorité spirituelle incontestée. Mais ce qui fait votre 
éloi^e et le sujet de notre légitime et respectueuse admi- 
ration — vous aimez à porter surtout comme le 
svmhole (le la honte paternelle, d'une mansuétude toute 
évangélique qui, inspirant votre cœur, eu fait constam- 
ment rejaillir sur vos lèvres, et pour tous ceux qui vous 
approchent, des paroles d'aimable douceur et de récon- 
fortante charité. 
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ACADÉMIE D£ REIMS 



COMPTE mm DES TRAVAUX 

Pendant Tannée 1 898-1 B9Q 
Lu dans la Séance fmbliqw du 20 JuiUet 1899 
Par M. Hem RI JADART, Secrélaire général. 



Messieurs, 

La trace d'une année académique est chose fugitive 

pour beaucoup, mais jo puis vous garantir que la nôtre 
est, celte fois encore, marquée par d'utiles travaux 
pour notre cite et par des communications pleines 
d'intérêt pour le bien générai. Vous avez tenu dix-buil 
séances ordinaires, dont trois furent ouvertes au public 
pour des conférences de MM. Louis Léger, Duchàtaux 
et le baron de Baye, sur des sujets pleinement de notre 
ressort et appréciés d'auditeurs bienveillants v\ tidèles. 
Vous av'(v. pris part, <mi outre, à plusieurs projets d inté- 
rêt rémois en voie de réussite, pour l'Arc de Triomphe 
et la Cathédrale. 

Si votre année est bien remplie, elle est laborieuse à 
résumer pour votre Secrélaire général, qui ne se dérobe 
pas son rôle : Non recitso lahorem, mais qui croit ne 
pouvoir le mieux remplir qu'en élauL aussi bref et concis 
<^ue possible. 
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SCIENCES. 

L'étiiilc «les î^cienccs naturelles est maintenanl, à 
Reims, Tobjel d'une féconde initiative de la part d une 
Société, quasi fille de la nôtre, dont nous aimons à 
écouter Técho. M. Laurent nous a donné la preuve de 
son activité à propos des maladies des arbres, notam- 
ment des pins, qui ont tant souffert dans nos plaines 
de (ihani|)ai;ne, et il nous a annonci' la lin de ce llt'*au. 
Il nous a aussi fail connaître la disparition du pin 
sylvestre h Tépoque quaternaire en Champaijnc. 

Ce sont les sciences morales qui se prêtent le plus ici 
à des lectures ou à des rapports d'utilité publique. 
L'esprit de suite et de méthode est le meilleur moyen 
de faire aboutir une réforme. Aussi. M. le D' ('olleville, 
continuant sa campaj^nc contre l'alcoidisnie, appro- 
fondit le problème au sein des congrès et prend pour 
^uide l'expérience des plus sages. 11 vous a rendu compte 
de la réunion internationale tenue cette année à Paris, où 
des hommes éminents, d'opinions, de partis et de cultes 
différents, ont tracé une voie pratique dans une tem- 
pérance relalive et cependant suffisante pour enrayer le 
mal. De la scjrte, vous avez entendu prtMoniser ce qu'il 
convient de faire à récole par l'instituteur, à l'église ou 
au temple par le clergé, à la caserne par l'armée, à 
l'atelier par le patron, et dans la famille par la mère, la 
première et la meilleure éducatrîcc. 

La colonisation est le but acclamé de fous, à cette 
lieure où les héros du devoir reviennent dans la patrie. 
Mais rentlinusiasme doit faire place à la rellexion et à 
l'étude, lorsqu'il s'agit d'utiliser tant d'eû'orts sur des 
points si divers. M. labbé Haudecœur vous a indiqué le 



Digitized by Google 



-17- 

bon chemin à prendre d'après les leçons du passé, 
d'une part en Orient, où, depuis les Croisades, Tin- 
fluence de la France s'est maintenue en restant fidèle 
à des traditions invétérées, d'autre part les efforts 
tentés et les résultats acquis au Canada, encore vivaces 
* en dépit de la défaite, et qui font que Ton ne doit jamais 
désespérer de Texpansion du génie français. 

Le féminisme est aussi une question sociale, écono- 
miquef juridique à certains égards, en ce qui concerne, 
par exemple, l'entrée des femmes au barreau. Ce pro- 
blème si délicat, M. le Bourgeois l'a entrevu, au 
regard de l'antiquité, dans les écrits de Valère Maxime. 
C'est toujours bon si^ne de citer les anciens, et il faut 
reconnaître leurs récils sont souvent pleins de bon 
sens. Or, l'écrivain latin énumère trois femmes qui 
plaidèrent : deux furent éloquentes et sages, mais la 
dernière, par sa chicane effrontée, devint un fléau 
social. Par ses citations contemporaines, notre confrère . 
a joint à sa leçon classique de nouveaux traits d'humour 
et d'esprit. 

BELLES -LETTRES. 

C'est l'occasion, dît-on, qui fait le larron. C'est 

l'occasion aussi qui suscite dans vos rangs l'étude de 
sujels (réruditiori litléraire, eu (Icliors des Iravaux 
ordinaires. Telle est la bonne foiluno que nous valut 
renvoi de deux thèses pour le doclorat, soutenues 
devant la Faculté des Lettres de Paris par M. Louis 
Arnould, professeur de*-littérature française à l'Univer- 
sité de Poitiers, membre correspondant de l'Académie. 
iNos compliuicnis étaient bien dus au lauréat pour son 
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double labeur et pour ses lauriers univcrsîlairos et aca- 
démiques, qui sliniiilfnl iri lo /Mo. 

M. DucliAlaiix a [H'is poiii" snn < ninplc la llicsc lalinc, 
celle qui Iraile ci'Alliéiui^^ui'as, un des plus célèbres 
apologistes (les premiers Ages de la foi chrélienne. Ne 
se conlenlant pas de la trace recueillie par le jeune 
docteur, notre confrère a refait un tableau de la civilisa- 
tion générale au ii* siècle de notre ère, en a tiré les 
grandes li}4:nes des proi^W's de la relis i<^»u uruivelle et 
du rôle de ses défens«'urs. (le fiil une «oiinTeiice que 
goûta une assislauce d'élite et que reproduit notre 
volume avec une juste fierté. 

La tbèse française est plus accessible au grand 
public, mais non moins neuve par la figure qu'elle met 
en pleine lumière, celle de Racan, le poêle jusqu'ici 
peu rnniiu. (juoique soiiveul cité. AI. l ahl)»' Chaires, 
payaiit son tribut de hienvi'uue, a rendu conipje d<^ ce 
volume, écrit ii la fois avec ampleur et minutie, illustré 
avec un goût très pur. A la dilférence de M. Louis 
Arnould, notre confrère a séparé Tliomme de son 
œuvre ; il vous a retracé d'abord la vie de Toflicier et du 
gentilhomme rural, ]»uis vous a présenté ses productions 
en tous «genres, ses stances surtout, dont il a compris le 
rliaruKî profoud et méditatif. 

Un houimaue d'uu autre genre vous est venu d'une 
main délicate et d'une plume qui ne se lasse pas dans 
sa patiente étude du cœur bumain, celle de M"® Marie 
Valyère, auteur des Heures grises et des Nuances mo- 
ralfis (jue vous avez reçues colle année. Aussi , Messieurs, 
cet lioininai^e de pensées et de maximes, d un Ion si 
relevé, ap|)elait réléganle liiu'sse d'un rappurleur tel 
que M. Diancourl; mais notre confrère, absorbé par ses . 
hautes fonctions, n'a pu encore nous en parler : son 
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tour viendra Thiver prochain (1). Remercions seulement 
d'avance Jules Neveux de sa nouvelle et gracieuse 

altention, et félicitons-la du prix que lui décerne T Aca- 
démie Française. 

HISTOIRE. 

L'Evangéiiaire slave a toujours tenu une grande 
place dans vos préoccupations (2) : une réédition tout à 
fait exacte et savante de ce texte célèbre, dont le Car- 
dinal de Lorraine a confié la garde aux Rémois, vous a 

paru digiip do voire initialivo, mais vous en avez confié 
le ïîoin au zèle et à la plume de votre éminent corres- 
pondant, M. Louis Léger, professeur au Collège de 
France. Cet érudit interprète du slavisme est venu 
exposer ici ses vues à cet égard, dans une conférence 
justement remarquée, qui fut le point de départ de 
cette (puvre de reproduction entièrement neuve dont 
M. Diijai'diîi e\(M'ule riiéliogravurc, iMirore embellie 
par l'aquarelle dans les exemplaires de luxe (3). 

Vous savez. Messieurs, quels risques assume coura- 
geusement M. Louis Léger pour Tédition d'un tel, 
volume. Vous avez inscrit l'Académie parmi les pre- 
miers adhérents, vous avez recommandé renlreprise 

(1) \Àr(\ on utlendant, dans le Journal des Débals f Pallactiante 
élude signé»' S. . . 

(2) Inutile il»* rapix-hM- les (lavaux de MM. Louis Paris cl Taldic 
Cerf, non plus que la récente reproiluclion photographique due 
à M. Victor Charlier et couronnée par TAcadémie. 

(3) Prix de souscription : JOO fr. pour IVxempIaire sur Hollande, 
150 fr. pour Tezemplaire sur Japon, et 300 fr. pour Texero- 
plaire avec miniatures en couleur. S*adres9er à la librairie 
Michaud, me du Gadran-Saint-Pierre, Reims. 
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aux Mécènes rémois; ce n'est point assez, il faut 
témoigner à Fauteur une gratitude toujours active, 
toujours en éveil, pour assurer le succès et la pleine 

réussite. 

C'est aussi nu fcrveul apiMTO du uioude slave, deviMiu 
noire conférencier liabiluei, M. ie baron de Baye, que 
VOUS avez entendu parier de ces pays d'Orient où le 
nom delà France retentit avec honneur jusqu*en Sibérie 
et en Transcaucasie. Vous avez écouté le récit qu'il a 
bien voulu nous faire, avec de nombreuses figures à 
l'appui, de son voyage dans ces régions si peu connues 
chez nous et si iulcressanles par les mcenrs de leurs 
liabitants, leurs traditions, leur mission pour l'avenir 
do la civilisation. Notre confrère a dépeint, en traits 
pittoresques et vivants, le pèlerinage d'Alaverdy, son 
sc'jour au pied de TArarat et sa réception chez le prince 
Amilokvari. Un résumé fidèle gardera la trace de cette 
conféi'ence dans nos mémoires. 

Le surplus de nos travaux d'histoire et d'archéologie 
a eu pour uoique objectif notre patrie et nos monuments. 
C'est ainsi que M. Balteau vous a présenté un tableau, 
en raccourci, du patriotisme en France avant Jeanne 
d'Arc, en nous détaillant les faits et gestes de Jean de 
Venelle et la puissante influence des reli£^ieux men- 
diants. Notre confrère a pris une autre fois occasion des 
méfaits de la légende à propos du Sanglier des Ardeunes, 
pour rétablir la vérité à son endroit, et vous offrir 
rimage du guerrier valeureux que Guillaume de La 
Marck fut en réalité. 

M. Tabbé Bouxin, notre correspondant àLaon, pour- 
suit ses recherches litur^'iques dans les manuscrits et 
les cartulaires de cette ville ; il nous a copié un traité 
d'association de prières entre les Chapitres de ileims et 
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de Laon, àéih connu par la pièce originale de nos 
Archives. Mais cet envoi do notre confrère n'en est pas 
moins une preuve de son aclif dévonement, qui sera 
manifeste dans la publication prochaine du JJôer ordi- 
narius de notre Cathédrale. 

M. Paul GoUinet, notre correspondant à Lille, nous a 
communiqué, de son côté, un très précieux inventaire 
de plusieurs manuscrils de la Bibliothèque du Chapitre 
de U(>inis au xv" siècle. (U'I inventaire, qui fiirure sur 
un manuscrit copie alors dans ce dépôt, appartint 
ensuite aux Jésuites de Louvainel su trouve maintenant 
à la Bibliothèque Royale de Bruxelles. Nous publierons 
très volontiers ce document, qui peut servir de point de 
repère dans le catalogue actuellement en cours des 
manuscrits de notre Hil)liothèque. 

Votre Secrétaire géjiéral vous a fait connaitie \q début 
du journal de Dom Pierre Chastclain, bénédicLin ré- 
mois (1700-1784), dont le manuscrit original, conservé 
à la Bibliothèque de Reims, est une mine de rensei- 
gnements sur la vie religieuse dans nos grandes 
abbayes, aussi bien qu'un tableau des principaux évé- 
nements d»* la cité au xvni" sièch\ Sa publication 
contiiHiera la sérit? des documents iiUMlits si fructueu- 
sement entamés avec Jean Pussot [)our le xvi° siècle, et 
avec Oudard Coquault et Jean Maiilefer pour le xvn^ 
siècle. 

Le même Membre vous a lu le récit d'un voyage à 
Reims, k Cbâlons, à Charleville et à Sedan, écrit en 
ItiDo par Jacohs d'Ilailly, bourj^eois d(» Lille, fidèle 
narrateur et (d)servalenr li és (•ouscicncieiix. Il a joint 
à ce récit « communiqué par M. Quarré-Ueybourbon, les 
descriptions que firent de Reims quelques voyageurs 
anglais du xviu« siècle : Thomas Gray, dans une lettre 
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traduite par M*"* £d. Changeux, cl Arthur Young dans 
ses voyages bien connus. Enfin, il a cité nos grands 
écrivains contemporains, Victor Hugo, Michelet et 
Taîne, ce dernier qui s'extasie surtout en face du portail 

de Noiro-Damo (1). 

A propos (!(» vovajjfours décrivant les aiirioiines mipurs, 
notre confrère, M. Froussard, nous a adrossé, avec son 
plus arfcctueuz souvenir, une page ayant trait à Reims, 
extraite d'un ouvrage peu connu : L Homme sans faqon 
ou Lettres (Ttm voyageur de Paris à Spa, i786. On y 
trouve la mésaventure de l'imprimeur Jcunohomme, 
qui paya, d'une ainciide de oOO louis d'or, l impression 
d'nn quatrain sur Voltaire, autorisée par le censeur et 
bailli Bergeat, qui désavoua ensuite son autorisation. 

Nous touchons à la Révolution, dont notre nouveau 
confrère, M. le Pol Gosset, étudie quelques faits 
selon la bonne méthode, celle de Texamen des pièces 
contemporaines. T/cst ainsi qu'il avait déjà fait revivre, 
d'après ses [)ropr('s l'e^islres. cl fait aj)précier dans son 
action la Sociélé populaire de Reims, de 1790 à 1795. 11 
vous a retracé de même les péripéties de la lutte sou- 
tenue, à propos du serment de liberté et d'égalité^ par 
les Sœurs de l'Hôtel -Dieu devant la Sociélé de Surveil- 
lance de la section de Notre-Dame. Le point consolant 
mis au .i<^>ur, <''est (|ue h's services de nos relisieuses 
hospitalières ne ressèrenl pas d'èlre appr«''( iés en eux- 
mêmes, aux joui s les plus troublés par les conflits re- 
ligieux et civils. Elles se prêtèrent d'ailleurs, dans une 
large mesure/ à toutes les nécessités acceptables dans 
ces temps difficiles. Le Gosset ne peut s'arrêter dans 
une voie si utile. 

(1) Publié dans la Revue de Champagne et de Brie, janvier 189^. 
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À travers Reims, tel est le titre d'un grand ouvrage 
illustré, que prépare pour TExposition de 1900 notre 
éditeur et libraire M. Michaud, et pour lequel il ne 

recule devaiU aucun soin, devant aucune dépense. Ce 
sera, à beaucoup d éi^ards, le UeiDis de Prosper Tarbé 
mis au point pour la lin du xix" siècle. Mais n'anticipons 
pas et louons seulement T heureux choix qu'il a fait en 
s'adressant à la plume de notre confrère, M. Bazin de 
Bezons, proviseur du Lycée. Â^uteur d'ouvrages des- 
criptifs sur Lyon, Nîmes et Arles, il s'efforce d'appro- 
fondir de mémo les annales de noti'e ville, depuis Tàge 
romain jusqu à nos plus récents progrès, et il tirera de 
ses recherches comparées une série de tableaux dont 
rintroduction seule nous a fait prévoir le charme et 
rintérèt. 

Au-delà de la montagne de Reims et des forêts qui la 

couronnent, s'étend, vers les vip:nobles de la g"randiose 
vallée de la Marne, une éli(jit(; ^<»rji^e arrosée par la 
Livre et nommée le Val-d Or. Cet heureux coin de terre 
n'a pas que les beautés de la nature en partage; il a une 
histoire pleine d*attrait, celle de l'ancienne abbaye 
d'Avenay, écrite et publiée avec amour par M. Louis 
Paris. Il a aussi ses légendes de terroir, ses récits pri- 
milifs, ses traditions [>leines de poésie jusqu'en plein 
xvni* siècle. (>'est notre doyen, M. iliMiri Paris, qui, 
cette fois, a pris la plume pour raconter ses propres 
souvenirs et joindre, à des notes intimes sur sa famillOf 
le tableau pittoresque des lieux où ont vécu ses ancêtres 
et où il vit lui-même : more majorum. On n^efQeure pas 
un récit du genre de celui que vous avez entendu si 
volontiers et que vous relirez dans nos .Mémoires, 
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BEAUX-ARTS ET ARCHÉOLOGIE. 

En prenant possession «lii f.uilonil do la piésidence, 
M. Léon More! vous a utVerl le texte et l aibuai de sa 
Cluunpagne souterraine (1), fruits de trente années de 
fouilles archéologiques dans notre province et d'une 
expérience conquise dans les explorations et dans les 
Cong^rès scientifiques du Nord au Midi de la France. A 
ce cadeau de Idenvenue, vous avez iéj)ondu, Messieurs, 
par vos félieilalions unanimes, d(Uit M. le D"" Henrot, 
notre vice-présideat, s'est fait l'interprète. Vous y avez 
joint l'expression de votre gratitude envers le collec- 
tionneur, qui ouvre si volontiers sa demeure hospitalière 
et son musée à ses amis, à ses confrères, à tous ceux 
qui viennent frapp r à sa porte au nom de la science et 
d'un commun ruUe povu' ranlitjuité. 

Notre Présidenl vous a lu, en outre, deux uolices, 
la première sur une tombe antique découverte par 
M. Bouriu, à Wilry-les-Ueims, où se trouvait une boucle 
d'oreille en or, et la seconde sur un denier rarissime de 
provenance locale, portant sur une face Remis civitas, 
et sur Taulre les initiales H. E., que notre Confrère 
attribue à Hugues de Vermaudois, trente-sixième arclie- 
vè({ue de Reims. Il vous a entin olîert sa part de colla- 
boration au récent Congrès où vous l'aviez délégué (2). 

(1) Le Conseil général de la Marne et le Ministère de l'Ins- 
truction publique ont souscrit à un certain nombre d^exemplaires 
de cet ouvrage. 

(2) Rareté des bijoux (Por dam les nécropoles de la Marne. — 
Notes sur quelques Torques décorés de figures. (Extrait des comptes 
rendus de VAssociation française pour l'avancement des Sciences, 
Congrès de liantes, 1898.) 
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La voie romainr» do Reims II Chàteau-Porcien est en 
ce moinont l'objol (réliules topo^ra[»lnques el de fouilles 
delà part de ^I. le Laoïiabie, notre correspondant en 
celle ville. 11 nous envoya des monnaies en provenant, 
puis une description el un plan de la traversée de la 
voie aux abords du chef-lieu de l'antique payas por- 
tuemh. — De son côté, notre correspondant à Beine, 
M. Ch. Coyon, nous ti'ansmet le tableau de ses der- 
nières fouilles avec une earle du terroir. 

Yolrc Secrétaire «général, Messieurs, vous a entretenus 
du sort de l'Arc de Triomphe de la Porte-Mars, qui a 
déjà tant souffert dans ses voussures de la pénétration 
des pluies. La Commission des Monuments historiques 
s*est émue de vos plaintes, et elle a décidé la réfection 
du dallage sur les plans de notre confrère, M. Léon 
Margoliu; mais elle a pourvu seulement à une partie de 
la dépense sur les fonds de l'Étal, laissant à la ville de 
Reims l'honneur de contribuer pour le surplus à l'en- 
Irelien d un monument qui est Tune de ses gploires. 
Prenons garde à ce que de nouveaux retards dans les 
réparations ne se produisent par suite de ce renvoi, et 
veillons à l'eneonli'e des lenteurs administratives, qui 
ne conjurent point les nuées du ciel, quand les pierres 
elles-mêmes nous crient pitié et attendent de nous 
salut et protection (4). Pauvre Remus, que nos ancêtres 
vénéraient comme leur fondateur, ton image va-t-elle 
s'effacer du vieil arc pour une question budgétaire ? Que 
nos édiles se luttent de voter les mille francs qu'on 
réclame pour toi et pour tou frère Uoinulus, le fon- 

(4) Nous avons recouru à la sollicitude de H. Paul-Frantz 
Marcou, inspecteur général adjoint des monuments historiques, 
notre correspondant. 
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dateur de Rome I C'est chose faite d'hiei% la ville de 
Reims sauve une fois de plus notre plus belle ruine 
antique. 

Par les soins do la Municipalité, — bientôt la statue 

de Jeanno d'Arc recevra uiio nouvelle inscriplion rap- 
pelant son caractère d'anivre originale, comme le dési- 
rait le Président du Comité. A propos de celte statue, 
Messieurs, je dois rappeler combien nous avons élé 
heureux de voir récemment nommé chevalier de la 
L^ion d'Honneur, M. Louis Pommery, notre confrère, 
qui nous apporta, lors de son érection, un concours si 
empressé et si généreux. 

Non loin de la porto Homaiue, au n** 32 de la rue de 
Mars, une nouvelle mosaïque vient de sur^^ir du sol, 
ainsi qu'un pan de muraille antique en petit appareil. 
Vous avez appris avec plaisir, Messieurs, que l'habile 
photographe Rothier avait exécuté une vue de Ten- 
semble, et que le propriétaire de Fimmeuble, M. Ch. 
Mauroy, avait offert au Musée le principal molif de la 
mosaïque. 

Tout près d'ici, dans la rue des Anglais, n° 18, une 
façade à tourelle du xvi" siècle, chère aux amis du vieux 
Reims, vient de disparaître malgré vos démarches pour 
conjurer Tinexorable alignement. Du moins, grâce à un 
accord facilité par M. le chanoine Bussenot, secrétaire 
général de l'Archevêché, notre coufrèro. M. Margolin, 
va restituer presque toute relie façade et sa tourelle en 
avant d'une maison à reconstruire dans la rue des Tour- 
nelles. 

Une lettre ministérielle nous fiiil espérer la prochaine 
autorisation de la pose de rinscriplion commémorative 

de la construction de la Cathédi aie Le texte que vous 
avez voté sera légèremeuL modiiié, mais la place d*hon- 
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neur y reste acquise à l'architecte Jean d'Orbais et à 
l'archevêque Albéric de Humbert. 

Ne quittons pas cet illustre monument sans mention- 
ner les nouvelles études que M. Demaison lui a consa- 
crées à Taide de plusieurs ouvrages publiés à Tétranger, 
notamment il'uno Élude sur la Cat/ipdrafp de. Bamherq. 
Les statues de notre portail seraient, d'après lui, anté- 
rieures, et auraient servi de modèles à celles de la basi- 
lique bavaroise. — Notre confrère ne s'en lient pas là. 
Poussant enfin ses recherches vers une conclusion 
définitive et totale, il va écrire une Notice qui formera 
riiistorique de Notre-Dame de Kcims, et nous fournira 
(les dates aussi j)i écises et aussi sûres que possible sur 
les phases de sa construction. (l(»tte notice servira d'in- 
troduction au bel album de 300 planches en phototypie 
que vont éditer MM. Abel Lajoie, notre correspondant, 
et Ponsin-Druart. Nos vœux devancent la publication 
de cette notice, qui sera aussi utile à Thistoire de la 
Cathédrale que l'aUjuin lui-nièrnc à sa description. 

M. Demaison vous avait egalenieni fait part du 
compte rendu qu'il a consacré dans la Bibliothèque de 
l'École des Chartes au grand ouvrage, désormais 
complet, entrepris par M. Ëugène Lefëvre - Pontalis, 
notre correspondant, sur VArchiieeture religieuse dans 
l\incien diocèse de Soissons au xif siècle. Enfin, notre 
confi ère vous a résunn' dans une causerie les s<''an('es de 
la section d'arciiéologie du Congrès des Sociétés savantes, 
qui a tenu cette année ses assises à Toulouse. Il nous y 
a représenté avec son assiduité habituelle, qui n'a pas 
souffert des intempéries de la saison printanlère au 
cours de la visite de Garcassonne, d' Albi et d'autres villes 
voisines ihîs Pyrénées. 

C est d'un autre Congrès, ayant plutôt un but eslhé- 
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tique, que vous a parlé M. Aiph. Gosset, le Congrès 
de Bruxelles sur Tari public, Tari parlant aux yeux de 
tous dans les rues et manifestant son influence par la 
décentralisation. — Noire Confrère a qualité pour juger 
de ces effets grandioses des perspectives de l'art, lui qui, 
en ce moment, embellit notre ville d'un édifice à cou- 
pole dont la gracieuse silhouette fait déjà partie de 
l'horizon de Reims, au sud et presque en face de notre 
vieille basilique romane. L'église Sainte-Ciotilde, conçue 
d'après un plan que vous connaissez de longue date, a 
conquis désormais sa place au soleil et dans Fart rémois 
contemporain. Son architecte a même trac(^ les cartons 
de sa décoration murale, qui figuraient celte année au 
Salon et que nous avons sous les yeux à cette séance, 
avec le texte d'une étude offerte à chacun des membres 
de TAcadémie, sur tous les détails de cette intéressante 
création (1). 

Sensible à l'art sous toutes ses formes, M. Alph. 
Gosset a convié l'Académie à adresser des remercie- 
ments à Son Eminence le cardinal Laniiénieux |ioiir 
rexécution si bien réussie, dans notre Cathédrale, le 
jour de l'Ascension (1 i mai 1899) , de TOde de Léon XIII 
sur le Baptême de Chvis, mise en musique par notre 
confrère honoraire et compatriote, M. Théodore Dubois. 
Nos félicitations ont été aussi saluer rauleur, et elles ont 
été agréées par le savant directeur du Conservatoire. 

C'est encore de l'art, et du plus pur, dont M. le D' 

(1) SainU-ClotUde de Reims, monument du Centenaire (496- J 896), 
par Alphonse Gosset, architecte, auteur des Coupoles ^Orient et 

^Occident. (Dédicace à Son Érn. le cardinal Langénieux.) — 
neims, F. Michaud, 1899. (Imp. A. Gobert.) In-folio de 14 pages, 
afec 5 planches. 



Digitized by Google 



- 2è — 



Seuvrc vous a Iracé un tableau encliaulcur^ en vous 
présentant l'œuvre de Palladio à Vicence. Cet illustre 
architecte de la Renaissance a mis son talent et sa vie 
presque entière au service de sa patrie, dont il a recons- 
truit [)iM*S(}Uo tous h's éclificos, o[ ;iijjoui'(riiiii la i^lnir»! 
de l un cl do raiilro esl confondue pour ainsi dirti dans 
une commune admiration de la posléritc. Vicence sans 
Palladio ne serait plus Vicence. Notre Confrère nous en 
a parlé de visu, et il a apporté, en outre, à l'appui de sa 
description monumentale, les plans et les vues les plus 
pittoresques et les mieux exécutés. 

.rarrivc. Messieurs, à la dri niiM'e lechuM^ de Tannée, 
qu(; M. Cil. Givelet nous réservait, comme on dil, pour 
la bonne bouche, l'a \ ani arcompag^néc d'excellents des- 
sins de notre confrère M. Auger, reproduits en phototy- 
pie par la maison Ponsin-Druart. Il s'agit, vous le devi- 
nez, de deux anciennes maisons de Reims, maisons de 
famille pour notre ('onfrère el, par surcroît, maisons 
d'un réel inlérèl poui- leur ai'cliitectm-e. l'une tlu 
XIV* siècle, rue de Ycsle, n" lu, malheureusement trans- 
formée en magasin, l'autre du xvn'' siècle, rue de la 
Grue, n** 12, hôtel conservé intact et habité par l'auteur. 

Ce n'est pas assez de remercier M. Ch. Givelet de 
cette communication, nous devons remonter l'échelle 
de ses travaux et rap[)eler cette nionni;i apliie de \ E(/(i!ie 
et de l' Ahhat/e de Sfiinl-Sicdisè, imprimée par TAcadé- 
mie en 1897, et qui vi(Mil de recevoir la première mé- 
daille el un prix de 1,500 fr. au concours des Anli^piilés 
de la France, par un vote de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, dans sa séance du 19 juin 1899, sur le 
rapport de M. Salomon Reinach. En félicitant de celle 
haute réronipenso notr<^ ('oi)fri're. le v<'d(''i'an di» Tai"- 
chéologie à Reims, nous uc blesserons que sa modestie 
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qui ne rompt»' pour rioii sos poiiios quand il s'agît 
(l'honorer cl de fain? revivre les j^rands souvenirs el 
les monuments de sa ville natale. Il ne m'upparlieuL 
pas de le louer davantage. 

ENVOIS D'IMPRIMÉS. 

Je n'ai analysé jusqu'ici que dos travaux inédits 
composés exprès pour nous ; il rue reste à citer les 
auteurs d'ouvrages imprimés olferts par nos confrères 
honoraires, titulaires et correspondants, contributions 
diverses qui sont également accueillies par T Académie 
avec la plus cordiale g-ratilude. J'énumèro bien som- 
mairemejil leurs noms, l'éservanl les mentions complètes 
pour la liste bibliographique publiée chaque année 
dans notre volume. 

C'est d'abord un mémoire de M. U. Lacaille, que 
vous avez couronné Fan dernier et qui nous revient 
sous la forme d*un livre qui marquera dans Thistoire 
des anciennes l niversilés de lU'ims et de Paris (1). 

(le sont ensuite, dans Tordre des sciei»ces, les publica- 
lions de MM. J. Laurent, V. Ducliàtaux, le D"" Bagneris, 
le D' Luton et le professeur Félix Plateau, de Gand ; — 
et dans les matières d'histoire et d'archéologie, celles de 
MM. Alfred Lcfort (2), Paul Laurent, le Dr Pol Gosset, 
M'^ Péchenard, Tabbé Ulysse Chevalier, le baron de 

(1) Étude sur le Collèyc ilc Rciwn à Paria rtt2-1763), par 
M. Henri I.ACAir.i.F, iiM'inbrc coiicsitondaiil dt- rAradéinif de 
lit'iiii>. iV'iniii, linp. <h' l' Aradèiiiir, lSt»0. de 182 p;)L'«'s. 

SI. Allrctl LeloiL vient de recevoir «lu gouv(M nemeni f^raiid- 
ducal de Liixeinbour{{ la décoration de la Couronne de Gb^ne, à 
Toccasion de ses travaux sur le pays, communiqués à rAcadéiuie. 
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Baye, L. de Borluc-lN3!ussis, A. Sécheret, lo conitp do 
Marsy, V. Soullauotî, l abl)é Pochnnarl, Paul Collinct, 
rahlx'' llannesso, l'abbé Étienn*' (Tcorgos, Léon (lormaio, 
L. Quarré - Rc ybourbon et Tabbé Alfred Chevallier. 
Enfin, prendrait place aussi Tenvoi de M. Poinsig^on, 
sa réédition de V Histoire générale de la Champagne et 
de la Brie, si, tout à l'Iieure, le rapporteur du concoui's 
d'bisloire ne devait vous eu entreleuir mieux que je 
ne pourrais le faire. 

DÉCÈS, ÉLECTIONS û£ NOUVEAUX MEMBRES. 

Vous avez perdu, Messieurs, trois membres titulaires 
et cinq membres correspondants depuis notre dernière 
séance publique, et "je ne puis que répéter, à Thonneur 

de chacun d'eux, ce qui en a été dit au momenl de leur 
décès, soit sur h'urs tombt^s, soit dans les feuilles pu- 
bliques, en y ajoutant l'expression de nos affectueux 
regrets. M. Diancourt a parlé comino ancien maire do 
Reims dans la cérémonie des obsèques de M. Emile 
Gozo, décédé à Vauxbuin (Aisne). Il a rappelé les 
mérites et les services du directeur de l'Usine à Gaz 
de Reims, rappelons ceux du membre litubiii'e fidèle 
à noire (lompaiinie pcmhiut vini:(-si\ ans, cl (jui a 
liofioré rAcadéinie de j)hisieurs communications et d'ai- 
mables invitations (l ). KLiahMuenl (idMe à notre Société 
depuis trente ans, M. le docteur Thomas a été loué, 
comme il convenait, pour sa science médicale, son 
dévouement aux associations de bienfaisance et d'intérêt 
public (2). 

(1) I^ti Courrier de la Champaijne des 3 et 7 septembre 1898. 

(2) L'Indépendant rémois den 29 et 31 janvier 1899. 
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Plus jeune, mieux connu parmi nous par sa présence 
assidue et par des traditions palernelles qui remon- 
taient k Torig-îne de l'Aradéinio, M. Théodore Maldan 

nous laisse un v"nl(' [nofoiid cl (lôulourtMix. Son ami et 
ronfriM'c, M. Jjoiicc, en a retracé rélemliie dans un (l(*r- 
nicr adieu (1). Esprit libéral, élevé et cependant acces- 
sible à tous, notre confrère était le digne fils du docteur 
Maldan, car il unissait le savoir et le goût du lettré 
aux talents de Thomme positif et à tout le charme de 
l'ancienne urbanité. Qualités françaises s'il en fut, d'au- 
tant plus appréciables qu'elles sembleraienl (li'cliner un 
peu ! Loin d'éponser les haines el les tlisscntiinents, 
M. Théodore Maldan ia[)[»rochait el unissait beaucoup 
d esprits par sa séduction native et pai- des qualités 
acquis<'s au prix d'un travail personnel, de la réflexion 
el de Texpérience. Que n'eûl-il développé encore et 
amélioré dans son domaine de Longvoisin el à Reims, 
auComtce asi'ricolo et à rOrphelinat de Bethléem, si un 
mal implacahh^ n'élail venu paralyser ses forces et 
' enlever en [)leine ma(iii'it('*? Du moins, il a eu le temps 
de donner la mesure de sa valeur et de faire un bien 
réel autour de lui, suprême consolation pour les siens, 
exemple et leçon profitables pour nous tous. 

Parmi vos membres correspondants, c'est une élite qui 
vous a été enlevée : M. Louis, professeur honoraire de 
philosophie au lycée de (lharleville, que nous avions vu 
travîiiller si coiii'iij^eusemeul à la IJihliolhètjue de Keims 
sur l'histoire de son pays natal (2), presque à la veille de 

(1) Discours lopioduit le pn-sciil voliiiin', et donné ausr?i, 
avec un portrait, ilaiis le BuUclin du Comice agricole de l'm ron- 
dissement de Reims du 1*"* février 189D, pp. 59 à 64. 

(2) Saint-Êtienne-à-Ames (Ardennes), localité sur laquelle il 
laisse (le précieux matéiiaiix, f[ui seront utilisés par notre 
Confrère, M. Laurent, archiviste des Ardennes. 
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sa mort; — M. Charles de Muizoa, ami des arts, artiste 
lui-même, nature délicate et ami fidèle pour tous; — 
M. Moulin, ^infatigable secrétaire de la Société histo- 
rique de Gliàteau-Thierry, Thote de tant de congrès où 
nous charmait son cordial accueil; — M. le docteur 
Ange Remy, auteur d'une Histoire de ChâtiUonsur- 
Marne qu*il vous offrit, alors que tant de souvenirs revi- 
vaient au pays natal d'Urbain II; — enfin, le plus véné- 
rable de nos associés par son âge et ses travaux, 
M. Frédéric Morcau, décédé dans sa cent-unième année, 
le foiKlalour de V Album Caranda cl d'une impérissable 
(ollection qui perpétuera sa mémoire au musée de 
Saint-Germain. 

Hier encore, un deuil nous a atteint en la personne 
de M. Auguste Mennesson-Ghampagne, décédé dans sa 
quatre-vingt-sixième année, notre ancien trésorier et 
membre honoraire. Sa mémoire mérite toute notre 
reconnaissance pour des services plus (jue trenteiiaires, 
services signalés par la bonne gestion de nos fmances et 
le maintien de nos traditions littéraires. 

Sans oublier ces vétérans de nos annales, vous leur 
avez donné pour successeurs et continuateurs, au titre 
de membres titulaires : M. Tabbé Charles, professeur de 
rhtUorique au petit Séminaire, déjà initié à nos travaux 
comme correspondant; — M. le général Maillac, gou- 
verneur de la défense de Keims, qui veut bien nous 
honorer de sa présence fréquente et nous promettre sa 
collaboration; — M. Maxime Bourguin, ingénieur en 
chel des Ponts et Chaussées, qui nous apporte, lui aussi, 
la promesse d'un concours effectif, — et M. le docteur 
Pol Gosset, chercheur et écrivain plein de zèle pour 
notre histoire locale^ comme le furent jadis les Raussin 
et les Maldan. 
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Eu même temps, vous avez élu au litre de corres- 
pondants d'honorables et actives riMTui's : M. E. Kalas, 
archilecte à Reims ; — M. L. Quarré-Keybourbon, Tua 
des plus studieux et consciencieux investigateurs des 
archives de Lille ; — M. F. Picavet, maître de confé- 
rences à rÉcole des Hautes-Études à la Sorbonne, 
auteur d'une étude sur Gerbert; — et notre aimable 
compatriote, M. Pol Neveux, chef adjoint (hi cabiiicl du 
ministre de l'instruction publique, dont le roman Golo 
vient d*ètre récompensé par l'Académie Française, en 
même temps que les Nuances morales dont je pariais 
tout à l'heure. 

Ma tftche était finie, Messieurs, quand une triste nou- 
velle est venue la rouvrir et vous mettre en deuil un 
jour de fôte. Vous avez appris liicr la mort de M. Auguste 
Menncsso a-Champagne, notre ancien trésorier et mem- 
bre honoraire, décédé dans sa quatre-vingt-sixième 
année. De suite nous avons exprimé à sa famille nos 
hommages de sincères regrets et de juste reconnaissance 
pour sa mémoire. Il nous rendit, en effet, des services 
plus que treutenaires ( 1862-1893;, et des services 
signalés à uu double j)!)int de vue. Il rétablit les linances 
de l'Académie, que ses premièi'es publications avaient 
obérées, et il lui créa, grâce aux cotisations, ce modeste 
patrimoine qui forme la base de ses ressources annuelles 
et que vinrent compléter les secours du Département et 
de la Ville. Ces secours, notre confrère les défendit et 
les vola loiiglemp^ au sein du Conseil d'arrondissement 
et du Conseil municipal. 

Tuteur de nos intérêts matériels, M. Mcnnesson- 
Champagne fut aussi, dans une mesure discrète mais 
permanente, un m3ntor littéraire p)ur la Compagnie. Il 
y maintint les traditions classique > , le culte de la forme 
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el l éléiîîuice du stylo. Il aimait laiil pour lui-mènie nos 
vifMix auteurs, que Tun d'eux restait à demeure sur sou 
bureau, c'étail La Fontaine ! Il avait particulièrement à 
cœur le bon renom de notre séance publique, son carac- 
tère élevé et digne, étranger aux passions du jour. 11 en 
faisait une |)ure fête do l'osprit : templa serena. 

N'osf-co donc rien, Messieurs, (juo cetto confratcrnilé 
académique, qui uuit aiusi les morts aux vivants et 
nous procure le renouvellement avec la durée dos 
souvenirs? Comme les lettres antiques, elle embellit 
nos jours heureux, elle nous fournit le refuge dans * 
l*adversîté, elle est en tous temps un charme et une 
force dans la vie. 
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RAPPORT 



SOR LB 

CONCOURS D'HISTOIRE 

Par M. rabbé BRINGOURT, Membre titulaire. 



Le programme du Concours d'Histoire comprenait : 

1" L'histoire dos Écoles mathémaliqiios et de dessin 
fondées par la ville de Reims au xvm® siècle. 

2* L'histoire tic la Maîtrise de Keiuis, depuis ses ori- 
gines jusqu'à nos jours. 

Aucun de ces sujets n'a été traité. La Commission a 
pensé qu'il convenait do les maintenir au programme 
de Tannée prochaine, pour donner un peu plus de 

temps aux raiulitlats qui auraient commencé des re- 
cherches sur ces deux sujels. 

Après Texamen consciencieux des cinq manuscrils 
présen(«''s au concours d'histoire, la Commission et 
TAcadémio ont été d'avis qu'il n'y avait pas lieu de 
décerner cette année de médaille d'or. Plusieurs des 
auteurs qui ont présenté des travaux ont été peut-èlre 
décrus dans leurs espérances, ot lr()Uv«M'ont probable- 
mont s<''vère notre ju«^(Mnont sur leurs o'uvres. 

Voici les raisons (|ui onldétcrmiué le vote de la Com- 
mission et de l'Académie : 

(1) La Commission riait coinposrc de MM. Léon Morel, Jatlarl, 
• Demaison^ HauUecœur, Brincourl, rapporteur. 
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La médaille rFor esl la plus haute distinction que 
puisse accorder l'Académie. Elle doit être décernée 
seulement à des travaux dont le fond et la forme ne 
donnent pas lieu à des critiques sérieuses. La médaille 

d'or su[)pose une œuvre non pas parfaite, mais digne, 
après (jLielques retouelies légères, d'être livrtM' à l'im- 
pression. L'Académie ne peut, sans voir diminuer no- 
tablement son autorité, donner pour ainsi dire rimpri- 
matur à des ouvrages qui seraient ensuite critiqués 
fortement pour le fond et pour la forme dans les jour- 
naux et les revîtes savantes, comme le fait est arrivé 
quelquefois. L Académie veut juger avec iuduiaeuce 
sans doute, mais aussi avec impartialité et jiislico. Elle 
entend récompenser non pas seulement la patience et 
la peine de l'auteur, mais le mérite de l'œuvre. 

Un travail historique est une œuvre d^érudition, mais 
aussi une œuvre d'art. L'historien doit rechercher les 
faits, les discuter selon les régules de la crîiiijue, les 
grouper dans un ordre convenable et laisser de côté 
ceux (jui ne j)résentent aucun iulérél. 

Un maître compétent, M. de lieaucourl, a formulé 
nettement le rôle des auteurs de monographies. « On ne 
cherche pas chez eux, dit-il, Thistoire politique de la 
France, ni la marche des événements. Ces détails sont 
connus et se trouvent partout. Ce qu'on leur demande 
ce sont des traits saisissants, ces niilli' petits faits qui, 
empruntés aux archives locales, aux documents inédits, 
ofTrent la vraie [)liysionomie des tcmps^ des hommes et 
des choses, (j'est ainsi qu'ils font œuvre utile, originale; 
qu'ils apportent des matériaux à ce grand monument 
qui s'appelle FHisloire de France, et qui ne peut être que 
la condcnsati(Ui de toutes los histoires locales, de toutes 
les mouographies, de toutes les dissertations spéciales. » 
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C'est cette manière de comprendre l'histoire qui a 

(liclc notre jug-omenl. Je vais passer en revue les prin- 
cipaux défauts que nous avons conslalés dans les (lilfé- 
rents travaux présentés à l'Académie . (^es critiques 
impersonnelles seront moins cuisantes à l'amour-propre 
des auteurs, et le but proposé sera atteint, car chacun, 
après un examen de conscience, pourra se reconnaître. 

Il est toujours désagréable, pour un rapporteur, de 
tendre d une main un prix ou une médaille et de l'autre 
de lancer un Irait (jui Messe (juelquefois profondément; 
car la peine que cause la blessure fait souvent oublier le 
plaisir de la récompense. 

Il nous souvient d'avoir vu un docteur ès lettres, 
sortant tout décontenancé de Tassant qu'il avait soutenu 
contre les attaques de doctes professeurs do Sorbonne, 
et re^retlant presque de l'avoir attVonté. « .le suis 
docteur, disait-il, mais je suis sorti des mains de mes 
examinateurs aplati et roué de coups ; j'en suis encore 
tout endolori. » Nous ne voulons pas laisser à nos lau- 
réats cette impression pénible, et je suis sûr qu'ils m'en 
sauront ^ré. 

Ce qui manque en «général, c'est l'art de la composi- 
tion. Le plan n'est pas luen arrêté: de là une disposi- 
tion (I('fe( (ufuse des évcuements, des digressions, des 
répétitions, des notions générales empruntées à un 
dictionnaire complaisant. Les pièces inédites et intéres^ 
santés ne manquent pas ; mais on ne sait pas en tirer 
tout le parti possible, ni mettre en lumière les faits 
importants. 

Nous avons r(devé dans plusieurs travaux des dt'lails 
tout à fait insignilianls. Il n'en est pas (]<> l'histoire 
comme d'une collection d'antiquités. Un fait peut être 
ancien, authentique, consigné dans des archives com- 
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munales ou paroissiales, et ne mériter nullement de 
passer à la postérité. Il y a (juciques années, un pro- 
fesseur de Paris, dans une soutenance de ihèsc pour le 

doctoral ès Ictlros, disail un peu (l<'(lair/}icii.scm('nf au 
candidat : <t Ces menus détails pourraient peut-éli'e inté- 
resser une académie de province. » 

Il y a^dans les ouvrages dont j*ai à rendre compte, des 
détails insignifiants qui ne peuvent même intéresser 

rAcadémie de Reims, par exemple les [)laiiiles |)orlées 
dans un (lonseil municipal contre le maître d'éc(de, 
chargé de faire marcher l'horloge de l'église ; il la faisait 
remonter et régler par sa femme et ses enfants et même 
quelquefois par un aveugle : ce qui devait nuire quelque 
peu à la régularité de Thorioge ; je ne relève pas bien 
d'autres faits du même genre. 

Des distractions ont laissé j)asser de g-rosses erreurs 
de chronologie, de traduction ou de style. r*ar exemple 
Louis XIV en 1764, la chute de Uohespierre en 1790 ; 
un personnage faisant partie du clergé, clericus clerc, 
transformé en clerc de notaire. Pour le style ; un terroir 
tapissé d*arbres. . . une commune condamnée à payer 
une amende entre les mains du chef-lieu de canton I II 
faudrait faire disparaître ces taches. 

J'arrive à l'examen de chacune des œuvres qui nous 
ont été présentées. 

M. Gousin-Henrat a fait la Monographie de Warméri- 
ville et de ses dépendances. Le sujet méritait d^ètrc 
traité, et il Ta été d'une façon satisfaisante. L'auteur a 
fait d(î 1( (Oignes et patientes rccliercli(*s ; il a compulsé 
une foule de documents; il connaît à fond le pays ; il a 
utilisé tous les renseignements qui lui ont été fournis 
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par les habitants sur les usages locaux. On peut dire 
qu'il a presque épuisé la matière. 

Daas un avaut-propos il expose sou but : « Faire 
revivre le passé, sauver de Toubli de respectables tradi- 
tions, honorer les ancêtres et en perpétuer le culte. » 
Voilà un senliment qui honore l'auteur. 

Fuis il aborde son sujet. Le premier cliapilre a pour 
titre: État actuel do Warmcriville. H nous semble que 
cet exposé serait mieux à sa place à la lin de Touvrage, 
dans le chapitre: Warmériville pendant les dernières 
années du xix* siècle. 

M. Ciousin-Henrat a le mérite d'avoir exposé nette- 
ment la snile des seiirneurs ecclésiastiques et laïques de 
Warmériville. Labbaye de Saint-Thierry, le chapitre 
de Notre-Dame, les coUég^iales de Saint-Symplioricn et 
de Sainte-Balsamie, les abbayes de Saint-Pierre-les- 
Dames, de Saint-Denis, ont exercé à Warmériville des 
droits seig-nenriaux. L'auteur nous donne des détails 
sur chacun des seigneurs laïques ; les plus remarquables 
sont les familles de Bezannes alliées aux de Hohan et 
de Noaiiies. C'est la meilleure paitie du travail de 
l'auteur. 

M. Gousin-Uenrat fait remonter Torigine de la pa- 
roisse au iV*ouv* siècle. C'est possible, probable même. 
Mais la preuve donnée ne nous semble pas péremploire. 

De ce (jue le patron de la paroisse soit s«iint Martin, il 
ne suit uuliemeul qu elle remoule à l'époque de salut 
Martin. 

L'église actuelle est fort bien décrite, et la plume 
artistique de M. l'abbé Chevalier en a relevé tous les 
détails curieux. 

Un chapitre intéressant est celui des droits seigneu- 
riaux, la taille, la capilatiou, les corvées, le service 
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militaire, le droit de cens, de sauvemeat et les dîmes 
qui donnèrent lieu à bien des procès. Des statistiques 
fiiites avec soin nous montrent exactement les charges 
que faisait peser sur les habitants rexercice de ces 

droits. 

L'auteur a mis on luniière une iustilutiou, qui d'ail- 
leurs nV'lail pas spéciale au chapitre de Ueims, pour 
Tadministralion de la justice seigneuriale : ce sont les 
plaids généraux. Les autorités convoquaient à Téglise 
les habitants, et, après avoir ilait lire les lois et règle- 
ments do police, écoutaient les plaintes sur les abus de 
pouvoir et Irancliaienf les diflieultés pendantes. Ou se 
croirait reporté au temps lieureux où saint Louis ren- 
dait la justice sous le chêne de Vincennes. M. Cousin- 
Henrat a retrouvé les procès-verbaux des plaids géné- 
raux tenus en 4620 et en 4734 ; ils sont fort instructifs. 

Les questions relatives aux écoles, à Tagriculture, à 
l'industrie sont hien étudiées. Des statisli([ues faites à 
diverses ép(jqu»^s moulreiil les prot^rès réalisés. 

Le chapitre intitulé : Warmériville pendant la Révo- 
lution, est intéressant. Le cahier des doléances de la 
communauté de Warmériville est rempli des plaintes 
amères des habitants au sujet des nombreux impôts 
qu'ils ont à supporter. 

Après avoir relalé les événements notahles survenus 
depuis la Kévolulion. l'auteur fait le récit de l'occu- 
pation prussienne en 1870 ; il sii^nale les démarches 
périlleuses faites par la famille Uarmel pour alléger les 
charges du pays. 

L'ouvrage se termine par des notices fort bien faites 
sur les usines de Ragonnel et du Yal-des-Bois. On y 
voit clairement exposées les améliorations apportées 
par MM. liarmei pour lutter contre la concurrence, et 
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les œuvres créées en faveur des ouvriers au point de 
vue matériel et au point de vue moral. 

La Commission a fait quelques critiques. Le style 
manque de précision ; un certain nombre de documents 

auraient «lù (Hro mis en appendice à la fin de l'ouvrage ; 
des notions g^éuérales li op nombreuses et ne se rappor- 
tant que fort indirectement à Warmériville pourraient 
être mises en notes. 

Somme toute, c'est un travail consciencieux et bien 
étudié ; TAcadémie a décerné à Fauteur une médaille de 
vermeil de i** classe. 

M. l'abbé Grandreuiy, curé actuel de Balan, nous a 
donné la Momgraphie de Cormicy, son pays natal, 
en deux gros volumes, dont le second renferme de 
nombreuses pièces justificatives. Le manuscrit a pour 
épigraphe la romance si connue de Ghftteaubriand : 

Combien j'ai douce souvenancL' 
Du joli lieu'de ma naissance, elc. 

C'est donc l'amour du pays natal qui a été le mobile 
de ce travail. L'auteur aime son pays : c'est pour faire 
revivre l'histoire des ancêtres qu'il a entrepris cette 

œuvre ; nous le félicitons de ce sentiment ; car l'amour 
du clocber est un des éb'ments du patriotisme, l'amour 
de la grande patrie française. 

M. l'abbé Orandremy a utilisé les notes recueillies 
par M. l'abbé Robin, ancien curé de Cormicy, et par le 
regretté M. l'abbé Cerf ; il a poursuivi la recherche des 
documents, il a fondu le tout et a présenté l'intéressante 
Monographie de Cormicy dans un style généralement 
simple et correct. Un plan détaillé de Cormicy, un 
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autre plan Irès net do la commune et de son terroir, 
des armoiries et des photographies rendent plus intel- 
ligibles la lecture du texte et la suite des événements. 
Enfant du pays, il connaît toutes les traditions locales 

et il a su lixcr tous ses souveiiiis. 

M. rirandrcmv aUrihiie avec l'aison à (lormicv une 
origine gallo-romaine. D'après Fiodoard et Mariot, l'au- 
teur raconte que saint Remi on 487, guérit un aveugle 
à Cormicy. Mais le texte latin de Fiodoard est Calmicta- 
cum; Guizot, dans sa collection des mémoires relatifs à 
rhistoire de France, les éditeurs de Fiodoard et l'Aca- 
démie do Roims ont tiaflnit co mot par ('luiumuzy, et 
cette traihicliou nous semble |)]us exacte ; car ou ne 
voit pas bien comment on peut faire venir Cormicy de 
Cidmiciatum, 

Au x' siècle, Cormicy eut Fhonneur d'avoir pour 
curé Fiodoard, chanoine de Reims. L'auteur aurait dû 
parler un peu plus longuement du célèbre historien, qui 
est une des gloires de ce pays. 

Cormicy était une ville fortifiée. Il eut beaucoup à 
souffrir pendant la guerre de Cent Ans et pendant Foc- 
cupation anglaise. Il fut démantelé en 1432, puis fortifié 
de nouveau au xvi* siècle. Pendant la Fronde, le pays 
fut livré à toutes les horreurs de la guerre. 

Quelques questions ont été tiaiU'es avec soin, peut- 
être même un peu longuement : le grenier à sel, la 
compagnie des arquebusiers, l'hôpital et les écoles 
gratuites. 

M. Grandremy a reproduit les procès-verbaux des 
visites faites à Cormicy par Me' Maurice Le Tellier et 
M«' de Mailly, archevêques de Reims. C'est fort ins- 
tructif pour connaître l'état de la paroisse pour le tem- 
porel et le spirituel. 
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On y trouve un épisode liéroïco-comique rappelant 
le fameux lutrin chanté par Boileau. Un prieur-curé 
avait déplacé une balustrade dans l'église. De là, mé- 
contentement des habitants qui réclament. Les esprits 
s^échauffeni ; on en appelle à l'archevêque ; enquêtes , 
contre - enquêtes , ordonnance rendue par l'autorité 
archiépiscopale ; mais le curé s'obsline, les habitants 
protestent énergiquement ; à la ûn, un jugement 
définitif ordonne au curé de remettre les choses en 
Tétat où elles étaient anciennement^ et le calme renaît 
à Cormîcy. 

Pour écrire Thistoire do la Révolution à Cormicy, 
Tauleur a eu la bonne fortune de trouver, dans les 
archives paroissiales, un journal manuscrit écrit au 
jour le jour par un témoin oculaire. 

Ce chapitre est plein de détails curieux qui montrent 
bien les esprits surexcités par les idées nouvelles, 
abdiquant souvent le bon sens, se laissant griser par les 
grands mots et les discours grotesques de quelques 
meneurs. On célf^brc à Cormicy la fête de la Raison; on 
y chante un hymne rapporté par Tauleur. 

Dans les chapitres suivants, il y a des détails inté- 
ressants sur rinvasion de 1814, le choléra de 4832, la 
guerre de 1870. La description de l'église est complète; 
il y a quelques pages curieuses sur l'origine d'une 
relique importante do saint Ronii : une côte qui aurait 
été détachée du corps à la Révolution. L'ouvrage se 
termine par des notices biographiques sur les person- 
nages qui sont sortis de Cormicy. 

La lecture de ce manuscrit se fait sans fatigue. La 
Commission a relevé quelques défauts dans le plan; on 
a signalé aussi une source de renseignements que l'au- 
teur aurait dù utiliser : le Cartulaire de l abbaye de 
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Saini^Thierry, La vie du peuple n'est pas suffisamment 
exposée, et en citant les documents, Fauteur n'a pas 
toujours indiqué les sources. 

L'Académie a décerné à ce travail une médaïile de 
vermeil de /" classe, 

M. Theliier a envoyé une Notice historique de la ville, 
terre, seigneurie et prieuré de Donchery, Déjà en 1873, 
M. Fabbé Lagneau, curé de Donchery, avait présenté à 
FAcadémie un travail sur le même sujet, et il avait 

obtenu une médaille d'arg^ent. M. Theliier a fait entrer 
dans sa notice à peu pn'^s toute Tœuvre de M. Lagneau, 
el il a eu raison. Son travail est plus complet que celui 
de M. Lagneau : on y trouve publiée pour la première 
fois une pièce importante, la Droiture de Donchery, qui 
comprend cent dix pages de manuscrit. L'Académie 
sait gré à l'auteur d'avoir donné ce document inédit. 
Elle a pensé qu'il aurait pu faire un choix des points les 
plus importants, les mettre en lumière, comparer celle 
pièce avec d'autres du même genre et publier le texte 
entier en appendice. 

Cependant, comme Fcçuvre de M. Theliier n'est plus 
une œuvre absolument personnelle, mais un com- 
plément à l'ouvrage de M. Lagneau, T Académie, tout 
en félicitant l'auteur de ses recherches à la Bil)liolliè(jne 
nationale et dans les archives de Monaco, et de la 
publication d'un document important, regrette de n'ac- 
corder à Fauteur qu'une mention très honorable, parce 
que V Histoire de Donchery a été déjà récompensée d'une 
médaille d'argent. 

M. l'abbé Haizeaux a écrit la Monographie de (in in- 
court. Il a déjà obtenu de l'Académie une médaille 
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d'argent pour [)Iusieurs travaux. C'est un chercheur : 
il a un vrai plaisir à fun^ter dans les arcliives. Il a 
composé la mouog^raphic de Guincourt pour faire 
connaître à so^ paroissiens l'histoire des ancêtres. 11 est 
modeste : son désir n'est pas d'obtenir des éloges, mais 
de donner une plus grande autorité à son ouvrage en 
le soumettant à l'appréciation de l'Académie. Cette 
appréciation a été très favorable. L'histoire d'un village 
n'otTre pas beaucoup de faits importants. Cependant, il 
y en a quelques-uns dans l'histoire de Guincourt qui 
méritaient d'être signalés et conservés; ainsi les noms 
et de courtes notices biographiques sur les seigneurs 
de Guincourt. Selon l'auteur, Bismarck descendrait dè 
Madeleine Averhoult, fille d'un seigneur de Guincourt, 
et mariée à un colonel allemand. 

M. ilaizeaux cite le cahier des doléances de Guincourt 
envoyé aux Etats-Généraux de 1789. L'auteur aurait dû. 
par quelques remarques, ftiire comprendre les abus 
signalés, et montrer avec quelle impatience les habitants 
des campagnes supportaient les nombreux impôts qui 
pesaient sur eux. 

M. Ilaizeaux décrit nedement l'état actuel de Guin- 
court*. 11 habite le pays depuis trente -six ans; il 
le connaît à fond. Il peint le caractère, les mœurs, 
les usages, le langage des habitants. Tout est 
bien observé et finement exprimé, et à l'honneur du 
pays. 

Curé (le la paroisse de (luiucourl, M. Haizeaux décrit 
avec complaisance sa belle église ; il met bien en relief 
la physionomie intéressante d'un de ses prédécesseurs, 
M. l'abbé Stévenin, un type du curé bâtisseur d'églises, 
qui a écrit plus de 51,000 lettres dans le monde entier, 
et qui est parvenu à recueillir plus de 100,000 francs 
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pour la construction de deux églises, Tune à Guincourt, 
l'autre à Jonval. 

Le nom et les travaux de cet homme de bien méri- 
taient d'être conservés et oiïerts à la reconnaissance du 

pays- 
Quelques critiques ont été faites : le commissaire 

Mara envoyé à Tarmée des Ardennes n'a rien de com- 
mun avec le fameux Marat, la victime de Charlotte 
Gorday. 

L'Académie félicite et encourag^o le chercheur infati- 
gable, approuve son modeste travail comme une (LMivre 
utile et intéressante, et décerne à M. Uaizeau une men- 
tion très honorable. 

M. Fabbé Alexandre, curé de Saint-Loup-Terrier, suit 
les traces de son voisin M. Haizeaux ; comme lui^ il est 

lauréat de TAcadémie dans un précédent concours. Il a 
écrit la Monographie de Jonval. 11 a compulsé les archi- 
ves départementales et communales, les archives de 
Reims. 11 a donné les noms et de courtes notices sur les 
seigneurs et les curés de Jonval ; il a relevé tout ce qui 
se rapportait & Thistoire du pays, même des faits trop 
minimes à notre avis, mais qui peuvent intéresser peut- 
être les gens du pays. 

Il décrit les coutumes anciennes et présentes, et le 
patois du pays d'une façon fort piquante. 

L'auteur s'arrête un peu plus longuement sur la bio- 
graphie du général Herbin-Dessaux, une des illustra- 
tions de Jonval au xvni* siècle. Gomme M. l'abbé Hai- 
zeaux, il rend hommago à M. Tahbé Stévenin, qui a 
bâti aussi l église de Jonval qu'il desservait avec Guiu- 
court. 

Cette église, simple et élégante, est surmontée du clo- 

t 
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cher élancé dont les habitants sont fiers à juste titre, 
comme le montre nne poésie intitulée : Je suis le clocher 

de Junval; en voici uuc btrophc : 

Sur la colline qui s'élève 

Du cnlé (lu soptcnliion, 

Tu clochor pointu comuio un glaive 

Se dessin»' sur l'iiori/on. 

Il semble dire en son langage : 

Contemplez mon air magistral; 

Mon coq peut boire en plein nuage. 

Je suis le clocher de Jonval ! 

M. l'abbi* Alcxciiulro a ou lo courap:o d'imprimor lai- 
inèinr son travail avec lo iiKMloh» oiilillag"e dont il dis- 
pose. Il y a consacré 61) jours enliei's. C'est méritoire. 

On a trouvé que les faits auraient pu être groupés 
avec un peu plus d'ordre. 

L'Âcadémie reconnaît que Tautcur a su tirer parti du 
peu de documents qu'il a découverts; elle lui sait gré 
do SOS otVorts [xtiii- tixcr les Iradilions locales el lui dé- 
cerne une mention très honorable. 

Outre les cinq manuscrits dont je viens de rendre 

complo, l'Académie a reçu deux ouvrages inipriniés et 
publiés. 

La seconde édition de ÏHisloù'e générale de la Cham- 
pagne et de la Brie, en trois gros volumes grand in-8% 
avec un album de gravures et de cartes, par M. Poinsi- 
gnon, inspecteur honoraire de T Académie de Paris, 

docteur ès lollros. 

La promioro édition, ])arno on 188*1. avait rocu l'ac- 
cueil le plus llatloui' du monde savaiil. Car M. Poinsi- 
gnon s'était fait connaître par plusieurs ouvrages, entre 
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autres, par une Traduction et apprécialion de iUistoire 
de Richer eu quatre livres. 

Dans son Histoire de la Champagne, l'auteur a pensé 
sagement qu'il n'avait pas à refaire \ Histoire des Comtes 
de Champagne, si magistralement traitée par M. d*Ârbois 
de Jubaînville ; il ne fait que la résumer. 

L'œuvre personnelle de Tauteur commence vraiment 
à la guerre de Cent Ans. l'no partie de l'ouvrage surtout 
a re(;u les louanges de niailros compéLeuts : c'est la 
Champagne sous la monarchie absolue ; on y a remar- 
qué le tableau de l'état intérieur de la Champagne sous 
Louis XIV, Louis XV et Louis XVI. 

Tout y est passé en revue : pouvoir central, adminis- 
tration municipale, institutions charitables, justice, 
finances, industrie et commerce, belles-lettres, arts, 
illustratiojis locales, vie sociale. 

L'auteur n'a pas la prétention d'avoir fait une œuvre 
complète. Il y a encore des documents nombreux à 
exploiter : une vie d'homme ne saurait y sufiire. « Il a 
pour but, comme il le dit lûi-mème modestement, de 
déblayer la voie et de planter des jalons, pour aider à 
l'érection du monument définitif. » 

M. Poinsignon n'est point cet historien doiil pailait 
uu crilique célèbre, qui ne doit èlin» (rau( un l(împs et 
d'aucun pays. 11 n'est pas Champenois d'origine, mais 
il est devenu Champenois de cœur ; il est surtout 
Français. Il a été saisi par la grandeur du rôle joué par 
la Champagne dans l'histoire générale de la France ; il 
a été touché de ses épreuves, et son récit est tout pénétré 
d'une émotion communicative. Il est impartial ; il 
cherche avant tout la vérité et il a tout ce qu'il faut 
pour la trouver, car il est bien au courant des travaux 
de l'éruditiou moderne. Mais on sent circuler dans ces 
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pages un souffle ardent de palriotisme el une admi- 
raiioa intelligente du glorieux passé de la France. 

Quand parut la première édition, les critiques avaient 
signalé à l'auteur certaines parties un peu écourlées ; 
dans la deuxième édition, M. Poinsi^non a tenu compte 
de ces observations, en particulier dans le récit des 
Guerres de Reli^-ion. On avait reg^retté dans la première 
édition l'abserire de toute illustration; dans la deuxième 
édition, l'auteur a publié un album contenant vingt 
planches: les portraits de Gerson, de Jean Ju vénal des 
Ursins, du cardinal de Lorraine, de Henri de Guise, de 
Faber, de Mabillon, de Nanteuil; des vues anciennes 
de Troyes, de Ghâlons, Chaumont; enfin, une carte du 
gouvernement général de Gbampagne, par Sanson, 
en 1692. 

M. Poiasiguou est membre honoraire de TAcadémie 
de Reims. Ses confrères ont voulu lui montrer Testime 
qu'ils professaient pour ses travaux, et leur satisfaction 
pour rhonneur que ces travaux faisaient à notre 
Académie* en décernant à M. Poinsignon, hors concours, 
une médaille d'or de 100 francs. 

Le second ouvrage imprimé est le Livrr de fk/ison de 
Jacques-Quentin Durand, avocat et bourgeois de Ketbel 
au xvui* siècle, suivi d'une chroni(iue des faits notables 
survenus en la ville de Rethel, de 1627 à 1778, publié 
par M. Albert Baudon. 

Un livre de raison est le journal intime du foyer. 11 
semble à première vue ne pouvoir intéresser que cette 
famille ; mais quand les membres de celte famille bour- 
geoise occupent des fonctions cbnées et sont mêlés à la 
vie (le la cité, ce journal intime fournit une source de 
renseignements précieux pourThisloire locale, (^.omme 
Tauteur ne destinait pas son journal à la publicité, il 
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est plus désintéressé et plus sincère ; il juge naïvement 
les hommes et les choses selon Timpression qu'il en a 
ressentie. 

La chronique de 1627 h 1778 renferme des indications 

curieuses sur les malheurs de la guerre à l'opoque de la 
Fronde. La nialliouronso cité dtî Kotliol, dit le chro- 
niqueur, est prise et re[)rise quatre fois en trois ans; 
elle est occupée par les troupes de ïureniie, de Condé, 
par les Espa^^nols et les troupes du roi. La malheureuse 
ville ne distingue plus amis ni ennemis : car toujours 
c'est le vol, le pillage, les vexations de tous genres, le 
ravage des moissons, toutes les misères. Ces troupes dé 
mercenuiros allemands, polonais, espagnols se con- 
duisent (•nnnn(» les bandes de rouliers du xiv^ siècle. — 
Le travail persouuel de M. Baudon consiste dans une 
introducUon bien pensée et bien écrite, des annulai ions 
nombreuses pour l'intelligence du texte, la généalogie 
de la famille Durand avec ses diverses branches et ses 
alliés jusqu*à nos jours; enfin, une table des noms de 
lieux et de personnes contenus dans le livre. 

L'Académie veut encourairer l'auteur, dont le talent 
promet pour Tavcnir, en lui accordaul une médaiiie 
d'argent. 
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RAPPORT 

SUH LE 

CONCOURS DE POÉSIE 

Par M. A. DUVAL, Membre litulafre. 



Éminence, 

Mkskamks. 

MKSSlELiHS, 

Juger ses semblables est assurément la plus délicate 
p| l;i plus l'odoutable de toutes les foiu lious. Aussi, n(5 
puis je iiTeuipèelier d'admirer, piorisémeul parce <]uc 
j'ai l'honneur de les voir de très près et à l'œuvre, ces 
prêtres dévoués de la Justice, qu'on appelle des magis- 
trats. Durant toute une longue et laborieuse carrière, 
ils pèsent les mobiles et les intentions des actions humai- 
nes, et j'envie, en ce moment surtout, la sérénité im- 
passible avec laquelle ils ont coutume de départir 
libéralement à chacun, el sans se tromper... pres(|ue 
jamais, les justes sévérités de la loi. 

Nous autres, académiciens, nous ne sommes guère 
que des juges interniittents et de circonstance ; une fois 
Tao, le devoir nous invite à nous constituer en cour de 
justice, à exercer une juridiction purement gracieuse... 
ou, tout au moins, qui 8*eflForce de l'être; el quand, au 
milieu de l)eaucoup de tleurs et d'éloges, la conscience 
de notre mission nous oblij;e à glisser timidement (juol- 
que blàmc, — que dis-je, une modeste et craintive 
critique, — nous éprouvons, je vnns l'affirme, plus de 
peine à la formuler^ que le destinataire n'en peut res- 
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sentir à la recevoir. Cependant, la vérilé doil demeurer 
intacle, à peine de faire de ce concours une œuvre sans 
franchise, partant, sans autorité. 

Pour conduire à bien la tâche un peu lourde et nou- 
velle dont r Académie m'a fait Thonneur de me charp:er, 
je veux invoquer le souvenir des rapporteurs qui m'y 
ont précédé, et demander au })lus fin, au plus délicat, 
au plus courtois, à mon vénéré maître, confrère et ami, 
M. F. Piéton, le secours de son spirituel conseil, et 
Pappui de sa loyale collaboration. 

Le concours de cette année laissait aux poètes toute 
liberté pour le choix du sujet. Aussi Tabondance des 
œuvres ne nous a-t-elle pas manqué ; — et si j'ose 
encore risquoi' iiiic imag'e nnaloiiiijue, je dirai que notre 

tribunal de poésie» correctionnelle a eu à vider un 

rôle passablement chargé. 

Quatorze auteurs, en effet, sont venus spontanément 
soumettre à notre jugement cent-six pièces de vers, dont 
quelques-unes sont de véritables volumes. L*un de ces 
poètes, et non le moins fécond, nous avait confié un 
respectable recueil de soixaute-et-un chefs-d'œuvre sous 
ce titre plein de promesses : Envoi d'un moulin. Inspira- 
tions poétiques. A-t-il eu la crainte compalissanle de 
nous voir succomber à la tâche? A-i-il pensé que son 
œuvre n'était point encore complète ? Toujours est-il 
qu'à la dernière heure, il a renoncé, du moins pour le 
moment, à connaître le degré d*estime que l'Académie 
pourrait porter à ses poétiques et faciles méditations. 

Nous n'en dcuKMirous pas moins en présence d'œuvres 
cTirore nombreuses cl d'une diversité telle <pie le compte 
rendu et même le classement en eussent été difliciles, 
si quelques pai licularités n'eussent restreint, par des 
observations ré^^lementaires, lexamen de la Commission* 
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Tout d'abord, trois pièces lui ont été présentées, 

cuiigues en vers latins; c'est la seconde fois, croyons- 
nous, que pareille fantaisie nous est offerte ; le ( oncours, 
en effet, semble de toute évidence consacré ù la langue 
française. 11 s'agit d'une Ode respectueusement adres- 
sée à un évéque, et d'un très pur sentiment. Mais où 
s'arrèterait-on dans le choix des langues» si chacun était 
en droit de nous imposer son idiome particulier ? L*au- 
teur ne pourrait-il» lui-même, traduire son œuvre en 
vers français et présenter à un prochain concours son 
poème ainsi transformé? 

Enfin nous avons dii, à première vue, éliminer avec 
un réel regret, une pièce dédiée à Jeanne d'Arc, ins- 
pirée par un cœur élevé, mais entachée d'incorrections 
prosodiques sur lesquelles il était difficile de passer. 
L'auteur ne pourrait-il, lui aussi, remettre son œuvre au 
métier et la destiner à une prochaine et propice occa- 
sion ? 

J'oserai me permettre à cet égard une réflexion. La 
mission héroïque et les hautes vertus de Jeanne d'Arc 
ont inspiré déjà d'innombrables poésies dont quelques- 
unes sont des chefs-d'œuvre incomparables ; l'Académie 
de Reims, apr^s avoir entendu les strophes merveil- 
leuses de Richardot, a le droit de se montrer particu- 
lièrement exigeante. Le sujet sans doute est fécond ; 
mais remarquons et disons aux poètes de ravenir qu'il 
est désormais difficile, à moins d'im talent hors de pair, 
de trouver sur ce thème des pensées inédites et des 
accents personnels capables de provoquer des émotions 
nouvelles. 

Il en est ainsi d'ailleurs de certains sujets poétiques 
entrés, — pardonnez-moi cette expression du genre 

administratif, — dans le domaine public; et ce nest 
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pas le moindre de mes étonnements, de voir, dans nos 
concours, qu'il reste encore des papillons, dBS ruisseaux 
et des nuages à découper en hémistiches, alors qu'on 

en a depuis la naissance de Fart poétique, célébré sur 
tous les rythmes, les murmures, les grâces et les 
rêveuses méditations. 

Avant de faire connaiti t^ à quels poèmes^e sont arrê- 
tées nos propositions de récompense, disons un mot 
rapide, au moins, de quelques-uns de ceux à qui nous ne 
pouvons qu'adresser un compliment et un encourage- 
ment. 

Missive et Fleur de Souvenir sont deux petites pièces 
assez gracieuses célébrant, un pou sensuellement, l'a- 
bandon ot les caresses des lèvres roses et des cous d'al- 
bàtre, et conservant au grand livre de la vie Téternelle 
fleur du souvenir. 

Les Anges exilés, on une pièce de 52 "vers d'une inspi- 
ration et d'une facilité poétiques indéniables, 

Sentant leurs cœurs brûlés d*un mal mystérieux, 
Et d'étoile en étoile, ouvranl leurs èlanches ailes, 
Par une ardente nuit descendirent des cieux. 

Le poëme est une paraphrase enflammée de ce vers 
de Leconle de l'Isle : 

L'ange vit la beauté de la femme et l'aima. 

Il n'y a en cela rien qui doive nous étonner; et je ue 
veux pas rechercber l'accord de l'idée poétique avec 
Porlhodoxie, il faut souvent passer bien d'autres fantai- 
sies au poète. L'auteur toutefois semble, avec succès 
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«l'aillours. rochciTlKU" hoauronp plus rrsdiéliquo et la 
sonorilé du vors i\iw l'i^xacliUide de l'iuiage qui est par- 
fois un peu forcôo : — cesl ainsi qu'on voit des parfums 
de rêve exhalant des hymnes de volupté... les amants 
sentant le soleil rouge illuminer leurs cœurs. 

Un autre auteur nous a envoyé une fable intitulée 

Lrr Soîir/'s et sa Fille, (|ui n'est pas mal journée, {(l'est 
de la fal)l(» (]ue je veux parler.) — ('ar pour ('(» qui est 
d<' la lill<% c'est une désobéissante ; malgré les conseils 
de l'expérience maternelle, elle s'obstine à fréquenter 
un sac de noix derrière lequel la guette l'ennemi héré- 
ditaire, le descendant authentique de Raminagrobis. — 
Levers est honnête, la contexture du fabliau correcte. — 
Mais c'est dans ce genre surtout qu'il est difficile de faire 
du nouveau. Le mérite et l'excuse d'une fable, c'est de 
trouver une adaplalioii, uiK^ mise en scJ'uc d'un principe 
de morale qui n'ait point encore été exploité. — Or, le 
bon Lafontaine en a laissé bien peu à ses disciples, et 
déjà, me semble-t-il, il avait chargé L Alouette et ses 
petits avec le Maître d'un champ^ de donner une sérieuse 
leçon du même genre aux jeunes et indociles étourdis 
de tous les temps. 

Le Rrve, du même écrivain, a au moins, à défaut d'au- 
tres, le nïérile de présenter une idée assez belle et inédite; 
c'est l'Enfant-Jésus entrevoyant dans un songe effroya- 
ble l'atrocité de la trahison et des supplices auxquels il 
est réservé. — Mais pourquoi à un pareil sujet la forme 
un peu frivole du sonnet? Le vers abuse de l'inversion 
au point de le rendre d'une lecture et d'une intelligence 
plus laborieuses. 

Signalons entin du même auteur, qui a tenu à nous 
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édifier sur les ressourcos variées de son talent, une 
pièce en trois parties intitulée La Mer, qui est une bonne 
œuvre de charité; c'est» en effet, une supplique adressée 
aux baigneurs de nos plages bretonnes ou normandes 
en foveur des orphelins et dos victimes de Tinsatiable 
tempête. — C'est, en somme, un cliapilro do morale on 
action dont nous pourrons nous souvenir au temps heu- 
reux et prochain des vacances. 

Notre pétillant vin de Champagne, dans un concours 
à sujet libre, devait nécessairement avoir ses poètes. 
Nous avons eu son inévitable et laudatîve apologie. — 

L'épigraphe sous lequel elle est présentée : Chantons ce 
vin, paraît indiquer que ce doit être une chanson à boire, 
ou plutôt après boire : c'est d'ailleurs son excuse. 

On y trouve à peu près de tout : les farandoles des 
houris, la félicité attendue du savant, les gros sous de 
la charité, les rêves sensuels des amoureux, l'union des 
partis politiques, Féloquence ministérielle, la sagesse 
pour tout le monde ; écoutez plutôt : 

L'amoureux que berce te rêve, 
Voit dans ce vin, sans élre gris. 

Avant que le flacon s'achève. 
Dix farandoles de houris. 
Le savant, que le ciet attire 
A sa part de félicité; 
Il voit, soumis à son empire 
Les astres pleins d'anxiété. 

Son reflet plait à tout le monde ; 
Aux grands, aux faibles appéUts. 
En vidant ses flacons, on fonde 
L'union de tous les partis. 
Les potentats, en consé(iuence, 
L'accueillent dans l'iatimité ; 
Un ministre est sans éloquence 
Où le Gliampagne est écarté. 
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' La verve copieuse de Fauteur du vin de Champagne 

s'est épanduo en d'autres pièces de caractère et de 
mérite bien dilférents. 

• On ne peut nier que la Cantate à J7S9, et que l'ample 
poème auquel Lamartine a servi de prélextef peut-être 
plus que de sujet, ne révèlent, en plusieurs passages, 
un souffle et une inspiration élevés» et une véritable 
richesse de rimes; et cependant Tensemble en est 
plutôt lourd et souvent même obscur. L'exubérance et 
la rapidité certaine avec lesquelles l'écrivain compose, 
nous donnent à craindre qu'il perde parfois de vue la 
suite des idées et l'euchainemenl nécessaire des 
périodes. 

De la même plume sont issus trois fabliaux dont 
deux tout au moins, le Bon Chien et XOnjcle récaiciirant, 
nous ont paru d*une conception étrange plutôt que 
réellement originale. Le troisième, le Franc Catnpa^ 

(/non, est à cet égard d'une nouveauté plus gracieuse 
et plus vraie; le compagnon iidèle, c'est le bàtoa de 
] 'aïeule : 



Agreste entre tous à ia vue, 
Il n'est d'aucun prix apparent, 
Mais sa courbe qui s*accentae 
Est rimage de mère-grand. 

A Tenfant il sert de monture ; 
Qa*il le mette à Tamble, au galop, 
Qu'il en tombe, par aventure. 
Parents ne s'alarment pas trop. 
Son naturel tout débonnaire 
Jamais enfin ne se dément. 
C'est presque un aïeul à tout faire, 
Le bàlon de bonne maman. 



— Notre attention un peu surprise et piquée de 
quelque curiosité, s'est arrêtée à un travail d'un inoon* 
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testable mérite, dont le titre : Les Ardennais d*auifefin8 
'^Glaneurs du Valiage vers 1369, se présentait avec une 
saveur toute champêtre. Dans une note qui l'accom- 
pagne, Tanteur prend soin de nous dire le sentiment 

très louable qui le lui a dicté. Il a voulu, au moment où 
elles tondent à disparaUrc, mettre en lumière et sauver 
de l'oubli, en les enchâs^^unt dans le rythme de riiémis- 
tiche, les locutions naïves et les tournures pittoresques 
du cher pays d'Ardennes. 

Mais, et il est le premier à le reconnaître, il était 
téméraire de faire porter au noble Alexandrin les 
expressions assez peu poétiques du patois de terroir ; 
elles ne nous donnent qu'une oMivre assez lourde, d'une 
lecture plutôt diflicile, peu harmonieuse, et qui à chaque 
pas, pour être intellig^ible, est obligée de s'aider du 
dictionnaire de traductions bienveillamment placé au 
bas de la pagev 

En voici un exemple : 

Avec les œufs clibofs du jeu de vergingette 
Us Jouaient tout le juur, faisant rouillon-rouilleUe, 
Au Jeu de fieharroitt de la trimonUle encor. 
Parmi les verts sentiers, les herbes, les fleurs d*or. 
Effrayaient les bilots, et vrais guerdins en germes. 
Gouraient après le gaude et les pouilles des fermes. 

Rendons hommage à Toriginalité et au labeur victo- 
rieux de cette considérable compilation, qui ne contient 

pas moins do cinq cents vers, tout en avouant que la 
prose lui eût mieux convenu que la forme prosodique à 
laquelle il était diflicile de la plier. 

Nous sommes heureux de dire que le même auteur, 
débarrassé de semblables entraves» et laissé tout entier 
aux inspirations d'une imagination plus sentimentale, 
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nous a donné des œuvres mieux appropriées aux condi- 
tions d'un concours poéti(|uo ; et avec lui nous entrons 
précisément dans le hoisièino el dornior domaine que 
le rapporteur doit, sommairement du moins, faire 
visiter à son aimable et patient auditoire : le cercle des 
lauréats. Je ne veux point cependant quitter le chapitre 
des œuvres que je viens de citer, en laissant peu chari- 
tablement leurs auteurs sous le coup de nos critiques. 

Il nous est agréable de reconnaître et de louer même 
avec sincérité les qualités que nous avons rcncontréos 
à peu près chez tous : — fécondité et facilité... quelque- 
fois un peu trop grandes, de versification; — imagina- 
tion vive, sentiments généreux, pensées délicates. Mais 
dans un concours aussi abondant que le nôtre, nous 
avions à apprécier les moindres nuances, la distinction 
de l'expression , Texactitude de Timage, la vivacité des 
tableaux, l'élévation de la poésie ; nous n'avons pas 
d'autre but, en si'^nalant à nos écrivains, tous vaillants 
et sincères, les inégalilés et les imperfections certaine- 
ment amcndables de leurs travaux, que de leur dire 
pourquoi nous les laissons avec regret au second plan^ 
et nous les invitons à nous revenir avec une confiance 
qu'accueillera toujours la sympathie de l'Académie de 
Reims, acquise à Tavance aux efforts généreux. 

Dans un poème de fraîche et rêveuse mélancolie, 
expressivement intitulé : Retour au vieux nid, Tami 
fidèle et le défenseur du patois ardennais, nous a révélé 
les aspirations de son àme demeurée profondément 
attachée au sol natal, et hantée par le rêve béni de venir 
au soir de la vie.se reposer sous le chaume paternel. 



— 62 — 

Oh ! qu'un tendre lien rattache à la maison, 
Ce mot cher et sacré qu'on répéUiil sans cesse, 
Souvenir et pirfum ! Vieux nid plein d'abandon, 
Témoin de purs bonheurs que souvent on délaisse ! 

Âsile toujours sûr pour les cœurs fatigués, 
Abri gardant eneor quelipies vieilles coutumes, 
Humble toit qu'on croyait ne déserter jamais. 



Déraciné du sol, mos regrets adoucis, 
Esseulé, je reviens m'asseoir sous ces ombrages, 
Le cœur plus apaisé parmi ces ciiers mirages. 
J'évoque la maison, près des vieux saules gris. 

Pour être atléiiuéo par quobjuos vers moins bons, 
révocalion pleine de cœur de ces scnli monts délicats 
n'en a pas moins paru mériter une médaille de bronze, 
décernée à M. Armand Picard (Jean d^Ârdenne), de 
GhâionS'Snr-lIfarne. 

Sous le titre énig:matiqne : Les Pantoitms Saha- 
riens et kVahri de la devise qinî je ne rite qu'avec 
réserve devant la portion la plus aimable de cet audi- 
toire: Im femme doit sercir f époux — nous sont oirerios 
deux pièces remarquables de couleur orientale. Dans 
des strophes d^une originale alternance, nous assistons 
tour à tour à la paresseuse langueur de Tarabe som- 
meillant sur son ka!k de rouge soie — au flamboiement 
des rayons d'un soleil de feu sur les sables ardents du 
désert, aux Ijrùlanles fureurs du si(U(jun. — La seconde 
de ces deux pièces, 1' 0^*75, place dans ce cadre pittores- 
que une scène de jalousie aux images troublantes et qui 
se termine par le châtiment de rin&dèie. 

La lente est tout illuminée 

D'une éblouissante lueur, 

Ail ! la lame damasquinée, 

La aens-tu plonger dans ton cœur ? 
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Nous nous permettons de signaler Tinsuffisance ou 

rincorrection prosodiques de quelques rimes qui, sans 
rien ôler du cachet tr^s ensoleillé de Tœuvre, n'en 
porteiil pas moins une ombre légère, facile à dissiper, 
sur l'ensemble, pour lequel nous n'hésitons pas à décer- 
ner une médaille de bronze à lauleur M. Ely Nevil. 

— Sous la fière devise : Le travail anobHt — nous 
sommes ramenés à un bucolisme plus occidental, par 
M. Mourot, dans une série de pièces d'une poésie plutôt 
mélancolique, cependant sans mièvrerie. 

Tantôt, dans une éléj^ie intitulée le Parc, il nous 
montre le deuil et la douleur venant assombrir ces allées 
larges et jadis pleines de mouvement et de vie,oiï s'épa- 
nouissaient les douces intimités du bonheur conjugal 
et de l'amour maternel : 

Dans rinefTable paix d'un calme soir d'été, 

Ils s'étalent égarés en ce vallon tranquille, 
El tous les deux épris de ce val enchanté. 
Ils y firent bâtir un ravissant asile. 



O Joie, un jour d'avril exauça leur désir, 

L'enfant rose sourit dans son lit de dentelle. 

Et dans un doux baiser qu'on ne peut définir : 

« Pour notre amour! dit-ii. »^«Pour notre enfant! dit-elle. » 

Mais le destin guettait cette lieureuse maison. 

La source do l'espoir y fut vite tarie ; 
Car l'olt^ s oiifiiyant devant l'autre saison 
Laissa deux cn'iiis brisés, une couclje flétrie. 

Sous le |>oids écrasaiil du tourment ohsesseur. 
Un mal étrange prit l inconsolable aimée; 
Ni soins, ni dévouement, ni 1 amitié d'un cœur 
Ne purent guérir l'âme à la raison fermée. 

Alors, pour la ravir aux rappels douloureux, 
Et bannir de ses yeux toute image imi^rtune, 

Il l'emmena dos lieux où tant de jours heureux 
b'élaient changés soudain en cruelle infortune. 
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Ei depuis ce tomps-là, le parc reste désert. 
Rien ne vient en troubler la vaste solitude, 
Que le pas grave et lent d'un homme au front couvert 
De neige, et qui, prenant un chemin d'habitude, 
. 8*en va s'agenouiller près dos ifs au tronc vert ! 

Tantôt le poète, à la suite du Chemineau, nous en- 
traîne à travers les grandes routes : 

Oh ! qu'il est doux d'aller sous l'immensité bleue, 
Gonfler d'air ses poumons et pouvoir à son gré 
Allonger le parcours de la dernière lieue, 
Ou raccourcir l'étape à l'endroit préféré I 

Écoutez encore cette poésie pleine de coloris agreste, 
où il peint si bien les Grands Bœufs de labour : 

Quand la terre s'éveille aux baisers des rayons, 

Les grands bœufs accouplés dans la plaine sans bornes» 
Où plongent leurs grands yeux à l'ombrt^ de leur COmes, 
Entraînent la charrue en de larges sillons. 

De leurs poitrails fumanls t(»mbe une écume blanche 

Qui met des points d'argent sur leurs grands naseaux bruns, 

La terre remuée exhale des parfums 

Qu'ils semblent respirer, quand leur téte se penche. 

(Vost enfin et toujours dans un acc('»s do rhamprlre 
imaiJi'iiiafion que l'auteur, vn son fif'ce, édilio loin du 
brnit des cités, à quelque coin silencieux et inexploré 
des bois, rhnmble toit et la riante tonnelle où modeste- 
mentil ambitionne de vivre ses derniers jours. Quelques 
rares, mais fidèles amis ; trois ou quatre bambins, 

de ces petits enfants 

Apportant chaq ut* jour leurs baisers triomphants. 
En murmurant tout bas de ces naïves chi^ses 
Pures comme le ciel, douces comme les roses, 
Sous lesquelles le cœur bondit et fait des vœux 
Pour Jouir du bonheur, même en devenant vieux. 
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Mais que dis-je ? Rimeur inconnu, sans argent 

Esclave d'une Musc an caprice changeant, 
Malgré tout mon désir d'habiter la campagne, 
Je ne peux que bàtir ma maison en Espagne. 

Le senliment vrai d'émotion qui se d6ga.ge de ces 
œuvres, en un gamc où il est parfois facile de tomber 
dans une note trop plaintive ou même larmoyante, tout 
aussi bien que la poésie réelle des tableaux, nous a fait 
excuser quelques images inexactes, et nous a déter- 
minés à demander pour M, Mouroty du Yal-d'Osne, une 
médaille d'argent. 

Du fond d'uno usine de Besançon, par un contraste 
d'ailleurs charmant, et sous ce titre plein de fraîcheur: 
Bimes d'Avril, nous parviennent des slrophes embau- 
mées de toutes les brises du printemps : 

Quand Avril, comme un jeune dfeu 
Du morne hiver fend la cuirasse. 
Et qu'au ciel redevenu bleu» 
La première liirondelle passe, 

Qu'il ferait bon des jours entiers, 
Léger d'argent, joyeux et libre, 
De s'en aller par les sentiers 
Où tout Heure, rayonne et vibre. 



Fuir au liasard sans savoir où, 

T'u liuissoniiières escapades, 
Au chiiiil (lu riUM'le et du coucou 
Vous poursuivant de leurs aubades ; 

Oublier dans la paix des monts 

L'âpre grincement des machines. 

En s'enivrant à pleins poumons 
D'air pur, de senteurs d'aubépines. 
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Et p'aflardfr aux bords de? eaux, 
Flâneur fiellé, prés d une mare 
Pour écouter dans les roseaux 
Des grenouilles le tintamarre. 



Tel est lo rôve printanier 
Qui, sans relâche, me lancinei 
Moi, que le sort fit prisonnier 
Et. . . poète dans one usine ! 

Nous voulons encore cilor en son entier cette gra- 
cieuse composition : Vienje et Fleur, dont la seule 
lecture remplacera le plus élogieux complimeat. 

. . Vtorgtt et Fleur. 

* ■ Jiiaii)' lill'' — ji'une fleur. 

. j {Ca ATB A L «au*» . } 

Aux rives que le Doubs reflète, 
Brille en sa grâce une fillette. 

Du bois constellant la sombreur, 
Je sais une céleste fleur; 

L'enfant a le nom de Claudine, 
Elle est belle comme une ondine; 

La fleur, c'est celle de Itousseau, 
La pervenche du renouveau; 

Je retrouve dans la Hcuretle 

l^es doux yeux bleus de la fillette; 

De Claudine le regard pur 
Me rappelle la fleur d'a/.ur; 

Quand mo sourit la vierge blonde, 
D'aurore rnon ca'ur s'inonde, 

Et devant la pervenche, épris. 
Je suis par son charme surpris. 

O chaste enfunt, belle adorée, 
Astre des bois, fleur préférée, 

O ravissantes sœurs, à vous 

Mep voux et mes chants les plus doux ! 



Digitized by Google 



— G7 — 

8ur vos hautbois, gars du village. 
Ctiantez Claudine au fin corsage; 

Linots, fauvettes et pinsons 
^etez à la fleur vos chansons ! 

Vers l'enfant» perle d'innocence 
Voles, rêves de l'espérance 1 

De la pervenche, va, z6phir. 
Baiser l'étoile de saphir! 

A la vierge que tout sourie 
En une incessante féerie ; 

Beaux papillons couleur de feu, 
Caressez le calice bleu. 

81 dans tes yeux un pleur scinttUe, 
Qu'il soit de Joie, 6 jeune fille ! 

Rosée au pétale charmant. 

Mets à chaque aube un diamant; 

Et Toi, que la nature immense, 
Avec amour, exalte, encense 

Toujours, toujours, bénis, Seigneur, 
La vierge et la petite fleur ! . . . 

Nous oiïrons de grand cœur à M. Louis Mercier, de 
Besançon, une médaille d argent de première classe. 



Nous abandonnons le cadre champêtre des poésies 
printanières pour aborder un genre de composition bien 

différent. 

Au concours do poésio de 1897, l'Académie avait 
cécompensé d'une médaille d'argent une traduction de 
trois odes d'Horace en vers français, qui lui avait été 
présentée sous celte épigraphe : Vive labeur I Dois-je 
ajouter, au risque de faire rougir, — moi tout le pre- 
mier, — bon nombre d'anciens prix de versification 
latine ou même française, que cette rude et courag:euse 
devise abritait le nom, au moins littéraire, d un auleui'' 
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du sexe plus aimable que fort, -M"" Bené Sainte- Hermine, 
de Toulouse. 

Est-ce le résultat d'une fortuite coïncidence à 
laquelle nous serions d'ailleurs les premiers à ap- 
plaudir ? Toujours est-il que, sous la même maxime, 
nous advîennent neuf Odes nouvelles d*Horace éga- 
lement traduites en alexandrins. 

Nous avons eu à apprécier tout à la fois la fidélité de 
la traduction et la valeur de la poésie fraucaise. Sur le 
premier point, nous avions au sein de la Commission 
un arbitre autorisé et impeccable en la personne de 
M. Fabbé Charles, professeur distingué de rhétorique 
au petit Séminaire de Reims. La traduction est en 
général d'une fidèle exactitude, quoi(jue, en deux ou 
trois passages, un peu larjj^e. Quant à la composition 
française, elle est d une excellente facture. 

A Pompée. 

Fidèle compagnon, ami de mon enfance, 
Dont la mort tant de foie respecta la vafllanee, 
Et ménagea les Jours, alors que, sous Brutus, 

Nous combattions ensemble aux Champs de Thessalus, 
Cher Pompée, est-ce toi que revoit l'Italie? 
Qui te rend à nos vœux, au ciel de la Patrie ? 
Toi qui jadis à table, en des temps plus heureux. 
Me versant à plein verre un vin digne des dieux, 
De parfums et de fleurs la tête couronnée. 
Abrégeais avec moi le cours de ia journée ? 

Ce genre de composition a donné lieu, dans la corn- 
mission, à une discussion qui n*est pas sans intérêt. 
Faut-il reconnaître un égal mérite au traducteur qui ne 

produit, en défuiilive, qu'un travail de versification, 
mais qui s'emprisonne dans la pensée d'aiitrui, et au 
poète qiii non seulement façonne son hémistiche et cisèle 
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sa rime, mais qui de plus enfante et révèle Tidée de son 
propre cerveau et le sentiment poétique de son àme? 
Vous voudrez bien me dispenser à cette heure d'une 
dissertation sur ce point; ce serait d'autant plus inutile 

que (le celte concertation tonte courtoise a jailli, sans 
effort, la lumière dont le l'eflet brillera surla nK'daillo «le 
vermeil décernco à M"'^ Ijupiac-Laloy, de Toulouse. El 
comme nous avons quelque raison de croire que notre 
aimable poète connaît intimement M'^^ Sainte-Hermine, 
nous oserons la prier de rappeler à notre gracieuse 
médaillée de 1897, notre fidèle et respectueux souvenir. 

Nous couronnerons cette progression ascendante par 
la citation d'une œuvre intitulée : La Ruine d'Assttr, 
C'est un vaste poème biblique en quatre chants, dont le 

premier, Babf/ione, a été présenté au concours de 1897. 
L'aimable et très érudit rapporteur de celle époque y 
avait relevé quelques erreurs historiques, que l'auteur 
lui-même a rectifiées avec bonne grâce dans son édition 
nouvelle. Mais déjà la Commission avait été frappée des 
grandes qualités poétiques et surtout du talent descriptif 
de cette œuvre, qui se retrouvent plus accentuées 
encore, tout au \ou^ des quatre chants du poème. 

Le priMiiier nous montre l'orj^ueilleuse cilc s'illu- 
minanl soudain pour les uocturnes org^ics : 

Mais de Sémiramis les superbes terrasses, 
Oû vient agoniser le tumulte des raees. 

Les grands bassins de jaspe, ornés do biens lotus. 
Les bosquets de rosiers, les épineux cnctu-^, 
Lee fontaines d'onyx, les grottes, les nymphées 
Que la brise des nuits caresse par boulTées, 
Et ces marbres sculptés» ces balcons, ces décors. 
Tout exhale soudain de langoureux accords. 
La cité de Nemrod en un instant s'allume, 
P'odorantes senteurs |a plaine se parfume... 
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Lo second lablcaii nous fait assistèr aux préparatifs 
et aux désordres du Festin de Ballhazar : 

Or, par les radieux porlails du grand palais 

Passent le lourbillun des folâtres ballets, 

Et le léger essaim des chansons et des rires 

Que scande, par instants, le murmure des lyres. 

Balthazar, entouré des attributs royaux, % 

A revêtu ce soir les superbes Joyaux, 

Sardoines of saphyrs brillent sur sa tiare, 

El dans les plis sovcux do sa longue simarro 

Il semble qu a 1 envi Tété seiua ses lleurs ; 

Sons le rouge incarnat dérobant ses pâleurs, 

Le regard alangui du Kohi aromatique, 

Accoudé sur son trône et la pose érolique. 

Le roi daigne accueillir, contempteur du destin. 

Les satrapes venus au somptueux festin. 



Je suis vraiment obligé de renoncer à vous citer la 
suite de ces peintures saisissantes de grandeur et d*ef- 
froi, au milieu desquelles surgfit la main mystérieuse 

gravant sur la iiuiraille les sombres prophéties, doat 
Daniel vicnl dévoiler la terrifiante traduction. 

Je vous supplie cependant de me permettre encore la 
lecture de courts fragments du dernier chant, où se 
consomme la ruine d'Âssur : 

Soudain, de clairs appels font retentir la grève. 
Bientôt une rumeur eirrayantc s'élève. 
Les hordes de Gyrus ont quitté Sennaar. 
Voici le chAliroent i . . . Debout, ô Balttaazar ! 
Entends-tu les bardils des sanglantes conquêtes, 
Ce ne sont plus les chants ni les hymnes de fêtes 1 



Le long des hauts remparts grincent les catapultes ; 
De liEurouches soldats, troupeaux d'hommes incultes, 
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Tirent le glaive, et vont hurlant par les chemins. • 

Les lourds porlnils du temple ont cédo sous leurs maiOB ; 

Et l'idole de Bel, après d'impurs scandales, 

Se renverse et se brise en morceaux sur les dalles. 

Les prêtres égorgés jonchent ici le sol. 

LMncendie et ie sac, le meurtre et le viol, 

Barbares cruautés que la fureur invente, 

Sèment aux environs l'angoisse et l'épouvante. 

Là, de frôles enfants expirent écrases 

Au milieu des palais par la llamme embrasés, 

Et dans l'âpre chaleur des tourbillons de braises, 

Le démon « Astaroth » avive ses fournaises. 

Naboandel encore tout maquillé de fard, 
Trébucliant dans la stole en clinquants de brocart, 
Clierchc à se dcrol>erà l ire des cohortes 
Que n'intimide point Tarrol des places fortes. 
Mais, saisi, garrotté, traîné par ses bourreaux, 
Le prince pantelant rAle sous les couteaux, 
Dans le sang et la fange où son cadavre roule. 
C'en est fait à jamais ! .. L'Assur géant s'écroule 1 
Sur ses débris fuuïanls croîtra le vert gazon, 
Et quand l'aube, domain, blanchira l'horizon, 
Gyrus. en l'apparat de ses apothéoses, 
Marchera couronné de palmes^ et de roses ! 

Les savants archéologues do la ('ommission do poésie 
se soDt demandé avec anxiété si l'auteur n'avait pas 
commis une hérésie historique en intitulant son œuvre : 
La Ruine d'Assur^ — et si ce n'est point en réalité de la 
Prise de Babylone qu*il nous a présenté les saisissants 
tableaux. — Outre ie désir très légitime d'en finir avec 
ce trop long rapport, j'ai quelque raison personnelle et 
sérieuse do no point m'omharqiior, ot de no p(»int vous 
entraîner à uia suite, dans les oiiseuiités do celte époque 
mystérieuse et lointaine. Qu'il vous suffise de savoir, 
ce dont je suis très heureux pour Tauteur lui-même, 
que celte confusion entre Assur et Babylone n'est 
qu'apparente ; elle peut provenir de ce que la Bible, en 
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parUoit des ennemis de rËst, les appelle indifféremment 
et de façon générale les Babyloniens et les Assyriens, 
de même que nous disons en parlant de nos voisins 

d'ouLre-Hhiii les Prussiens cl les Allemands. 

Ce qui, pour nous, simple jury de poésie, et non 
d'histoire biblique, est hors de doute, c'est que l'œuvre 
se signale par une hardiesse poétique, par une vigueur 
de coloris, par une richesse d'expressions, par une puis- 
sance de conception qui en font un poème de grande 
allure^ dont Tauteur, M* Julien Lhuire^ de Reims, a 
bien mérité la médaille d'or de cent francs que nous 
sommes heureux de lui décerner, en ajoutant que l'Aca- 
démie acce[)lera de g^rand cœur la dédicace qu'il lui a 
gracieusement et délicatement offerte. 

En somme, notre concours de 1899, sans être infé- 
rieur à ses devanciers, ne s'impose pas beaucoup plus 
qu'eux à l'admiration de nos arrière-petits-neveux. C'est 
un bon et honnête concours digne de toute notre sym- 
pathie; il nous donne cette joie sincère, intime et pré- 
cieuse, d'encourager el de récompenser des talents en 
fleur et des sentiments généreux. 11 nous révèle qu'il y 
a encore, grâce à Dieu, de belles et poétiques âmes qui 
savent demander aux contemplations de la nature, à 
l'azur du ciel, aux profondeurs silencieuses des grands 
bois, aux replis du cœur humain» ou aux héroïques 
épopées de l'histoire, des jouissances délicates et éle- 
vées que ne pourrait guère leur offrir le spectacle pea 
poétique de notre étal social. 
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PRIX &, MEDAILLES 

décernés dans la 

Séance publique du 20 Juillet 1899 



POÉSIB. 

1. — Une médaille d*or est décernée à M. Julien 

Lhuiiu:, lauréat de précédents concours, pour son poème 
biblique : La ruine crAssur. 

2. — Une médaille de vermeil à M*""" Lupiac-Laloy 
(J. d'Estelle), à Toulouse, pour ses traductions d'odes 
d*Horace. 

3. — Une médaille de 1** classe à M. Louis Mercier, 

membre correspondant à Besançon, pour son envoi 
poétique. 

4. — Une médaille d'argent à M. L.-A. Mouaot, 
au VaUd'Osne, pour ses pièces : Le Cheniineau, etc. 

5. — Une médaille de bronze à M. Armand Picard 
(Jean d'Ardenne), à Ghàlons-sur-Mamey pour son Retour 
au vieux nid, 

6. — Une médaille de bronze à M. Ely Nevil, à 
Lugle, pour ses Panloutns sahariens, 

HISTOIM. 

1. — Une médaille de vermeil de 1'* classe est décer- 
née à M. Gousin-Henrat, à Lavannes, pour son Étude 
historique sur Warmérimlle (Marne). 
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2. « Une médaille de vermeil de i'* classe à M. Tabbé 
F. Grandremt, curé de Balan, pour sa Monographie de 
Cormicy (Marne). 

3. — Une mention honorable à M. E. Thellibr, à 

Paris, pour son Étude sur Donchery (Ârdennes). 

HORS CONCOURS. 

1. — Une médaille d'or est décernée à M. Maurice 
PoiNSiGNOK, membre bonoraire de l'Académie, pour son 
Histoire généruie de la Champagne et de la Brie, 
trois volumes avec album de planches. 

2. — Une médaille d'argent à M. Albert Baudon, à 
Reims, pour sa publication du Livre de raison de 
J.-Q. Durand, avocat et bouryeois de iieihel au xviih 
siècle 
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ACADÉMIE NATIONALE DE REIMS 



SÉANCE PUBLIQUE 

du Jeudi 20 Juillet 1899 



PROGRAMME 

1. Discours d'ouverture, par M. Léon Morbl, Président. 

2. Compte rendu des Travaux de Tannée 1898-1899, par 

M. Henri Jadart, Secrétaire général. 

3. Rapport sur le Concours d'Histoire, par M. Tabbé BaiN- 

COUBT, Membre titulaire. 

4. Rapport sur le Concours de Poésie, par M. Arsène Doval, 

Membre titulaire. 

5. Proclamation des Prix et Médailles, par H. Louis IHeiiaison, 

Secrétaire Arebiviste. 
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Académie Nationale de Reims 



PliOGMMMË DES CONCOURS 

Ouverts pour les aanées 1900 et 1901 



PRIX A DÉCERNER EN 1900 



BIOGRAPHIE 

Antoine Fournier, primicier do Metz, bienfaiteur de 
l'Université de Reims en 1610. 

U prix consiste en une médaille d'or de iOO francs. 

flISTOIRE 

PRIX DUQUÉNBLLE 

Histoire de la Maîtrise do lloinis, depuis ses origines 
jusqu'à nos jours; recherches sur ses maîtres et ses 
élèves. L enseignement de la musi(^ue et du chant à 
Reims. 

Les documents se trouvent à la Bibliothèque et aux Arctiives 
de Reims, ainsi qu'aux archives de la Fabrique de Notre-Dame. 

Le prix consiste en une médaille d'or de 100 francs. 

POÉSIE 

PRIX L.-F. CL1CQU0T 

1" Uîie rnrdnillp d'or de 100 francs sera décernée à 
l'auteur de la meilleure pièce de 50 à 150 vers. 

Le genre et le siyet sont laissés au choix des concurrents. 

En oulrc, l'Académio récompensera les auteurs d'études sur 
l'Ecouoniie politique, les Sciences et les Beaux-Ârts appliqués 
aux besoins de la ville et de la région. 
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PRIX A DÉCERNER EN 1901 



Histoire des Écoles de mathématiques et de dessin, 
fondées par la Ville de Reims au xviii'' siècle. 

Lb prix consiste en une médaUle d'or de iOO francs. 



PRIX A DÉCERNER CHAQUE ANNÉE 



HISTOIRE £T ARCHÉOLOGIE 

1* Monogra[)hie d'une commune ou d'un canton des 
départements de la Marne ou des Ardennes. 

A l'histoire des princi|).ui.\ évr-iitiuieiits dont la coinimjne fut le 
théâtre depuis son origine jusqu'à nos jours, les auteurs joindront 
Tétude des institutions qui y furent en vigueur, la seifjneurie, la 
justice, l'impôt, le rt''y;inie niiniicipal, riii-liurtii)ii, l'a-^sisf aiu-e 
publique, etc., sans lu'i^liger les principales induslrirs du jtays, l»'s 
moyens de transport, les usages, les traditions, les < lKui;j;enienls 
survenus dans les mœurs, etc. 

Ils éviteront, su i ces divers points, de s'engager dans des consi- 
dérations générales. 

Ils compléteront l'étude du pays par un aperçu géologique du 
sol, par 1 indication des produits qu'on en tire et des diverses 
cultures qui y sont distribuées, par celle des chemins et des cours 
d'eau qui le traversant, des lieuxdits ot des |)oints dijzn*-^ de 
remarque, par la desci iption des nionunn'nts existants ou détruits. 

Le prix consiste en une mêdaiUe d'or de 100 francs. 



L'Académie récompensera aussi chaque année Us auteurs Pauvres 
d'art ou 'l'/whistrir. 

Les prix et médailles seront décernés en séance publique. 

Les mênno^s devront être inédits et n'avoir été eniooués A aueun 
concours antérieur. Ils scrojii adressés (franco) à M» le Secrétaire 
génér€Ut avant ie 45 avril 4900, terme de rigoeur. 
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Les auteurs n>' doivmt 2)as ne faire connaître ; ils inscriront leur 
nom et leur a/?/v'ssf^ <hins un pU cachslé, sur lequel sera répétés 
L'épigraphe de leur imnuscrit. 

LssmanuserUs envoyés ne sont pas rendus. 

L's ouvrages couronnés appartiennent à l'Académie; lesaïUeurs ne 
doivent pas en disposer sans son cuUorisiUion. 



Reims, le 25 novembre 1899. 



Le Secrétaire général. 



Le Présidmt miwel. 



H. Jadart, 



D' 0. GUELUOT, 



18k nn dv Goachaat. 



9, nwdslUM. 
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BUREAU DE L'ACADEMIE 

pour l'année i89tt-l«99 



Art. 3 des Statuts. — L'Archevêque de Reims, le 
Préfet du département, le Sous>Préfet de Parrondisse- 
ment et le Maire de la ville ont droit de séance dans les 

Assemblées (de rAcadémit'j, et peuvent prendre part 
aux discussions. 

Son Éminence le Cardinal Langémeux, arclievêque de 
Reims, président d'honneur. 

MM. Léon Morel, président. 

le D' Henri Henrot, vice-président. 

Henri Jadart, secrétaire f/éncral. 
Louis Dkmaiso.n, secrétaire archiviste. 
J£d. Lamy, trésorier. 

MM. Aiph. GossET, P. Douce, M**' Cadlt, membres du 
Conseil d'administration. 

Annék 1899-1900. — Les ckH lioiis du 10 novembre 
1899 ont porté à la présidence M. le D"^ Guelliot, à la 
vice-présidence M. le D' Collevillb, et maintenu les 
autres Membres du Bureau. 

M. Léon MoRCL a été élu membre du Conseil d'admi- 
nistration en remplacement de M. Alph. Gosset, membre 
sortant. 
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LISTE GÉNÉRALE 



MEMBRES TITULAIRES, HÛNORÀIIIES 



et Correspondants 

m JuUkt 4899 0) 



MEMBRES TITULAIRES 



4847. Paris (Henri), avocat, ancien maire de Reims. 

1854. Piéton, avocat. 

1857. Gtvelet (Charles), archéologue. 

1865. DucHATADx (Victor), avocat. 

1866. GossET (Alphonse), arrhitecle. 
4870. DiANcouRT (V.), sénateur. 
1873. BuTOT, chanoine titulaire. 

1873. Le Comte Werlé, négociant en vins de Cham 



1876. Le Cardinal Langénieux, archevêque de Reims. 

1876. JuLUEN (Ernest), ancien magistrat. 

1877. Demaisox (Louis), archiviste de la Ville. 

1878. Jadart (Henri), bibliothécaire de la Ville. 

(1) A cette date, TAcadémie comptait exactement qu iranle-cinq 
membres titulaires, quarante membres honoraires, dont uii rési- 
dant à Roiins, et i-ent quarante membres correspondants, dont 
vingt résidant à Heims, soit au total deux cent vingt-cinq 
membres inscrits au tableau. 




DM* 



MM. 



pagne. 
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1880. Douce (Paul), notaire. 
1880. Brissaui (Arthur), avocat. 
1880. Benoist (Albert), mauufaclarier. 
1882. Lamy (Ed.), architecte. 
1884. GrvELET (Henri), propriétaire. 

1884. Décès (Arthur), docteur en médecine. 

1885. GoELLiOT (Octave), docteur en médecine. 

1887. Henrot (Henri), directeur de TEcole de Médecine. 

1889. (>AULY, vicaire général. 

1889. (loLLKvuj.i:, docteur en médecine. 

1889. Brunette (Ernest), architecte de la Ville. 

1889. Henriot (Paul), ingénieur en chef des Mines. 

1890. CoHPANT, vicaire général. 
1890. Bagneris, docteur en médecine. 

1892. Lefort (Alfred), notaire honoraire. 

1893. MoRKf. (Léon*, archét)l()^ue. 

1893. Ba/.in de Bkzo.ns, proviseur du Lycée. 
1893. IIauoecœur, curé de Pouillon (Marne). 
1895. Jalenques, président du Tribunal civiL 
1895. Seuvre, docteur en médecine. 
1895. Laurent (Jules), professeur d'histoire naturelle 
au Lycée et à TÉcole de Médecine. 

1895. B.u.iKAiT (Jules), professeur d'histoire au Lycée. 

1896. Po.MMKuv (Louis), uégociant en vins de Cham- 

pagne. 

1890. Stkapart (Charles), docteur en médecine. 

1896. Maillet- VAi.âER, conseiller général de la Marne. 

1896. DuvAL (.\.rsëne), avocat. 

1896. PoRTEViN (llippolyte), iufj-^énieur civil. 

1896. Bourgeois (A.), docteur en médecine. 

1897. Brincoi rt (ral)J)é), sup(''i'ieur du p<'tit Séminaire. 
1899. Charles (l'abbéj, professeur au petit Séminaire. 
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1899. Le Général Mah.lac, commandant supérieur de 

ia Défense de Reims. 
.1899. BouRGUiN, ingénieur en chef des Ponts et Chauss. 
1899. GossET (Pol), docteur en médecine. 

MEMBRES HONORAIRES 

MM. 

1843. Barthélémy (Anatole de), membre de T Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, à Paris 

1850. MouRiN (Ernest), ancien recteur de l'Académie, à 
Nancy. 

1850. Oi'PERT (Jules), membre de l'Académie tics Ins- 
criptions et Belles-Lettres, à Paris. 

1854. Ardois Dt: JLHAiNviLLJ5(D'), mem])rc do l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, professeur 
au Collège de France, à Paris. 

1857. PoiNsiGNON (Maurice), inspecteur honoraire de 
r Académie de Paris, à Chàlons-sur Marne 

1862. Bouché (Fabbé), archiprèlro de Vouziersi Ard'"; ' . 

1862. Maxk-Wkkly (Léon), nuinismatc. à Paris. 

1863. Chevsso.n (Émile), inspecteur général des Ponts 

et Chaussées, à Paris. 
1873. Mallet, inspecteur générai des Ponts et 

Chaussées, à Paris. 
1873. Vamer, conseiller honoraire à là Cour d'A[)[H>l, 

à Paris. 

(1) Nommé membre correspondant en 1843, M. A. de Barthélémy 
a été élu membre honoraire en 1889, ainsi que tous les autres 
Membres de Tlnstitut faisant partie de TAcadémie. 

(2) Décédé à Ch&lons, le 22 novembre 1899. 

(3) Décédé à Vouziers, le-1 4 septembre 1899. 
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1875. BouTY (Edmond), professeur de physique à la 
Faculté des Sciences, à Paris. 

1875. Bate (le baron de), membre de la Société des 

Antiquaires de France, à Paris. 

1876. Dubois (Thoodoro), direcleur du Conservatoire 

national de Musique, <à Paris, 
1879. Lappauk.nt (A. de), membre de l'Académie des 

Sciences, professeur de géologie à Tlnstitut 

catholique, à Paris. 
1881. Cornet, inspecteur honoraire de l'Académie de 

Paris, à Ghâlons-sur-Mame. 

1881. BouLLAiRE (Jules), ancien procureur de la Répu- 

blique à Reims, à Paris. 

1882. Wallon (Etienne), |>rofess<nir aji;rég(' de physique , 

au Lycée Janson de Sailly, h Paris. 
1882. Péron, intendant général en retraite, à Auxerre. 

1882. Paris (Gaston), de l'Académie Française, mem- 

bre de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, administrateur du Collège de France, 
à Paris. 

1883. Galtmir (Jules), inspcclcur de l'Académie de 

Paris, k Paris. 

1884. Yassako (Albert), ancien président du Tribunal 

de Reims, à Paris. 

1885. Senart (Emile), membre de PAcadémie des Ins- 

criptions et Belles-Lettres^ à Paris. 
1887. Dorant des Adlnois (A.), ancien notaire & Reims, 
à Paris. 

1889. Berti.nkt (Kmile\ professeur agrégé de physique 

au Lycée ButTon, à Paris. 

1890. Colbert (le général marquis de), à Sedan. 
1892. Gillet (1 abbé J.), archiprètre de Charleville. 



Digitized by Google 



- 87 — 

MM. 

1892. Didier (Louis), professeur agrégé d'hisLoire au 
Lyci'c lloclie, à Versailles. 

i892. Lastkyhie (le comte Robert j>e), membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles -Lettres , 
professeur à l'Ëcole des Chartes» à Paris. 

1892. LoNGNON (Auguste), membre de l'Académie des 

Inscriptions et Belles-Lettres, professeur au 
Collège de France, à Paris. 

1893. Bkoyé (rabbé'i, directeur de l'Iustitution Saint- 

Kemi, à Cliarlcville. 

1893. TissiER (Alexandre), professeur agrégé de phy- 
sique au Lycée Voltaire, à Paris. 

1893. Sbnabt (Alexandre), président de Chambre hono- 
raire à la Cour d'Appel, à Paris. 

1893. Plânçon (Arthur), proviseur du Lycée Michelel, 
à Vanves. 

1893. Dklislk (Lét)p(>ld), membre de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, administrateur 
général de la Bibliotbèque Nationale, à Paris. 

1895. MicHAUT (Henri), conseiller général, à Nancy. 

1896. Thirion (Paul), professeur agrégé d'histoire au 

Lycée Charlemagne, à Paris. 

1896. Chkvauer (Fabbé Ulysse), correspondant de 
i'iiistilut, à Honians (Drôme). 

1896. Fkol'ssaiu) fViclor), conservalmir des Hypothè- 
ques, eu retraite à Andelot (Haute-Marne). 

1896. Mennesson-Champagne (Auguste), ancien notaire, 

ancien trésorier de l'Académie, à Reims 

1897. Péchenard (P.-L.), recteur de l'Institut catho- 

lique, à Paris. 

(1) Décédé à Ueims, le 18 juillet 1899, dans sa 86° année. 
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1842. PoNsiNKT (H.), président honoraire, à Reims. 
1842. RoNDOT (Natalis), à Lyon. 

1846^ LicouHTfdocteur en médecine, à Cliàtillon-s.-Marne. 
1847. Alluard, doyen honoraire de la Faculté des 

Sciences, à Clermoni-Ferrand. 
i8S6. Georges (Fabbé Éiienne), membre de la Société 

académique de l'Aube, à Rosnay-rilopilal 
(Aube). 

1859. PoNSART, membre du Conseil générai, président 
du Comice agricole, à Oniey (Marne). 

1859. NiCAiSE (A.), correspondant de la Société des 
Antiquaires de France, à Châlons-sur-Marne. 

1862. MiLLiEN (A.), lauréat de l'Académie Française, à 

BeaumonWa-Ferrière (Nièvre). 

1863. CoTi-LLi; (Jules), conseiller honoraire à la Cour 

d'Appel, à Xanry (1). 
1863. Renahd (A.), conseiller honoraire à la Cour 
d* Appel de Paris, à Reims. 

1869. Bdluot (G.), président de la Société Ëduenne, à 

Autun. 

1870. Malard (G.), censeur honoraire du Lycée d'An- 

gonlème, à Reims. 
1870. Bablot-Mahhk , agriculteur, à Jonchery-sur- 

Suippe (Marne). 
1873. Neymarck (Alfred), économiste, à l^aris. 
1873. Dessaillt (l'abbé), du clergé de Versailles. 
1873. Grosjean (Ëdgar), docteur en médecine, à Mont- 
mirail (Marne). 

(1) Décédé en 1899. 
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1873. GuiBERT (L.), membre de la Société hislorique du 

Limousin, à Limoges. 
1875. YiDiEU (l'abbé), du clergé de Paris. 

1875. Lucas (Ch.), architecte, à Paris. 

1876. DuEiL (A.), géologue, a Ay (Marne). 
1880. Vincent (le docteur Henri), à Vouziers. 

1880. MiEussET (P.), membre de l'Académie de Besançon, 

à Bosançoii. 

1881. KouY (Henri), à Sedan. 

1881. Collet (Pierre), géologue, à Sainlc-Monehould. 
188â. Hérelle (G.), professeur de philosophie au Lycée 

de Bayonne. 

1882. Plt (Fabbé), curé de Saint-Martin, à Laon. 
1882. Thévexot (A.), homme de leltres, à E|)inal. 

1882. TfiiET (F.), maître do cliapello, à ('hàloiis-s/-Marne. 

1883. Dahdenne, professeur, à Andeiiiie (Belgique). 
1883. Berlug-Perussis (le chevalier de), membre de 

l'Académie d'Aix, à Aix-en-Provence. 

1883. Louis-LucAs (Paul), professeur à la Faculté de 

Di*oit de Dijon. 

1884. Landouzt (le docteur), agrégé à la Faculté de 

Médecine, à Paris. 
1884. LoniQUET (Henri), bibliothécaire de la ville de 
Rouen. 

1884. Péuoer, archiviste du Déparlement, à Chàlons- 

sur-Marne. 

1885. Cardevagque (A. de), membre de l'Académie 

d'Arras, à Arras. 

1886. Plateau, de PAcadémie royale de Belgique, pro- 

fesseur à l'Université (iand. 

1887. CiiEVALiJER (l'abbé Alfred), curé de MonLbré 

(Marne). 
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1887. Marsy (le comte de), directeur de la Société fran- 
çaise d'Archéologio , h Compiègne. 

4887. Germain (Léon), membre de l'Académie de Sta- 
nislas et de la Société d'Archéologie lorraine, 
à Nancy. 

1887. Bourgeois (Armand), homme de lettres, à Pierry 

(Marno). 

1887. PiÉPAPE (L. de), chef d'état-major, à Nantes. 
1887. Doyen (le docteur Eugène 1, h Reims. 

1887. Pauffin (flenri), avocat, docteur en droit, à Paris. 

1888. BovET (Alfred), à Yalentigney (Doubs). 

1889. Petitjean ( Th . ) , ancien vice-président de la 

Société des Amis des Arts, à Reims. 
1889. Alger (E.), dessinai our, à Vrigny (Marne 1. 
1889. Ballmont, contrôleur des Contributions directes, 

à Charte ville. 
1889. BuACHE (l'abbé), du clergé de Cliàlons. 
1889. Cbavaillaud (Léon), statuaire, à Paris. 
1889. Colle (Alph.)i statuaire, à Gharleville. 
1889. Dallier (Henri), organiste de Péglîse Saiut- 

Eustache, à Paris. 
1889. GoELUOT (Ch. I, doeleur en médecine, à Vouziers. 
1889. Héron de Yillefosse (Étieuue), docteur en droit, 

à Paris. 

1889. .Tacqoinet, professeur au Lycée Gondorcet, à Paris. 
1889. Lannois (l'abbé), à Biermes (Ardennes). 
1889. Laurent (P.), juge de paix, à Rethel. 
1889. Laurent ( P .) , archiviste des Ardennes, k Mézières. 

1889. Lccot (Fahhé), archiprêtre de la cathédrale, à 

(>hAlons. 

1889. M ÉRIC (E), professeur honoraire à la Sorboune, 
à Paris. 
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1889. Pellot (Paul), licencié on droit, à Rethel. 
18N!). Saint-Marceaux (Roiio m:), statuaire, à Paris. 
1889. SiKi.N (II.), archiviste aux Arcliivcs nationales, à 
Paris. 

1889. Tausserat-Radel (Al.), archivisto au Ministère 

des Affaires ÊlraDgères^ à Paris. 

4889. NiHAL (Henry de), conservateur du Musée, à 

Charleroi (Bejgiquo). 

1890. Prou (Maurice), conservateur à la Bibliothèque 

iValionalo, à Paris. 
1890. Bogdanow (Anatole), professeur à l'Université de 
Moscou. 

4890. Bigot (l'abbé), curé de Ventelay (Marne). 
4890. Chariot (le général), à Paris. 

4890. GiLARDONi (Camille), à Seraiaize (Marne). 
4890. GoppART (N.), agrégé de P Université, à Paris. 

1890. ME.NNEsso.N-Dri'ONT (Louis;, avocat, à licims. 

1890. Lhoti: (Aiuédce), homme de lettres, à Chàlons- 

sur-Marue. 

4890. LoÉ (le baron Alfred df:), socrélairo de l'Aca- 
démie d'Archéologie de Belgique, à Bruxelles. 

4890. Petit (H.), docteur en médecine, à Château- 
Thierry. 

4890. Saintenoy (Paul), architecte, à Bruxelles. 

1891. Leskuh ^Paul), professeur à la Faculté de Droit, à 

Paris. 

1891 . RicHARDOT (Henri), notaire, à Longjumeau (Seine- 

et-Oiso). 

4891. Simon (Paul), vice-président de la Société des 

Amis des Arts, à Reims. 

4892. Hannessr (Pabbé), secrétaire de P Archevêché, à 

Reims. 
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1892. TouRNEDR (Louis), à Reims. 
i892. Berthelé (J.), archiviste de THéraull, à Mont- 
pellier. 

1 892. r.iciLK, professeur d'histoire, au Lycée de Poitiers. 
4892. Demzet, instituteur, au Meix-'riiiercelin (Marne). 
1892. Henry (Jules), arcliivisle, à Paris. 
1892. Lamiable (le docteur), à Château -Porcien (Ar- 
dennes). 

1892. LBFâYRB-PoNTALis (Eugèno), ancien bibliothécaire 

des Sociétés savantes, à Paris. 
1892. Mercier (Louis), membre de 1* Académie de 

BesaïK^on. 

1892. NicoLK (l'abbé), curé-doyen de Carignan (Ar- 
dennes). 

1892. PoNsiNET (Lucien), conseiller de Préfecture, à 

Draguignan (Var). 
1892. Lajoux (H.), pharmacien de rH6tel-Dîeu, à 

Reims. 

1892. BosTEAUx (Cil.), archéologue, maire de Gernay- 
lès- Reims. 

1892. DuMÉiuL (Paul), docteur eu droit, à Versailles. 
1892. MoËssARD, viticulteur, à Paris. 
1892. NoÉL(dom Albert), religieuxbénédictinderabbaye 
de Saint-Maur de Gianfeuil (Maine-et-Loire). 

1892. Tronsson du Coddrat, inspecteur général des 

finances, à Paris. 

1893. Ar.nciuij) (Louis), professeur à la Faculté des 

Lettres de l'Université de Poitiei-s. 
1893. Le Grand (Léon), archiviste aux Archives 

nationales, à Paris. 
1893. Legras (l'abbé), curé-doyen de Saint- Jacques, 

à Reims. 



Digitized by Google 



— 93 - 

MM. 

i893. ËspÉRANDiEu (le capitaine), professeur à l'École 
Militaire d'in&ïiterie, à Saint-Maixent (Deux- 

Sèvres). 

i893. Florival i oe), président du Tribunal, ù Abbevillc. 
1893. FuK.MY (le comte), à Paris. 
1893. Kv]AROUSi>'R (Nicolas), publicisle, à Moscou. 
1893. Péchenart (l'abbé), curé-doyen d'AUigny (Âr- 
dennes). 

4893. Simon (le commandant), à Fismes. 

1895. Antoine (l'abbé), lauréat de l'Académie, curé de 

Vireux-Molhain (Ardennes). 
489ii. Bki.lkvoyi: {Adolphe), graveur, meml)re de la 

Société entomologiquc de France, à lleims. 
1895. Bloxdel (Georges), docteur en droit, agrégé de 

rUniversilé, à Paris. 
1895. BouRDEL, professeur agrégé de philosophie au 

Lycée de Reims. 
1895. Henrtet (Frédéric), conservateur du Musée, 

membre de la Société historique de Chàleau- 

Thierry. 

1893. Leroy (Sléphen), lauréat de l' Académie, profes- 
seur d'histoire au Collège de Sedan. 

1895. Malet, professeur agrégé d'histoire au Lycée 
Voltaire, à Paris. 

1895. Marcou (Paul-Fr.), inspecleur général adjoint des 
Monuments historiques, h Paris. 

1895. Maiukiii.n Léon), architecte, professeur à TFcole 
régionale des Arts industriels de Heims. 

1895. Mercii:[i (le docteur), ancien élève de TÉcole 
Normale, à Bourbonne-les-Bains et à Reims. 

1895. MissET (l'abbé), directeur de l'École Lhomond, à 
Paris. 
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1895. Seilliêre (le baron Fréd(^ri( ), au château de Mon- 

taubois, près Signy-l'Abbaye (Ardennes) 
1895. Yasnetzof, artiste peintre, à Moscou. 

1895. ViLLARD (E.), avocat général à la Cour d'Appel 

de Nancy. 

1896. BouxiN (l'abbé), membre de la Société Acadé- 

mique, à Laon. 
1896. CoYON (Charles), archéologue, à Beine. 
1896. Lajoyk (Abel), à Reims. 
1896. LuTON (D' £.), à Reims. 
1896. Maquet, professeur au Lycée Voltaire, à Paris. 
1896. Marouet (Pol), secrétaire du Comice agricole, à 

Reims. 

1896. Séchkhht-Ckllikr, lauréat de l'Académie, direc- 
teur d'écolo, à Charlevillo (Ardemies). 

189(). IJiiXAJiCY (Edgard), à Avize (iMarne). 

1896. ÛENEPFE (Je û'), professeur à rUnivcrsité do Gand. 

1896. BoGDANOviTCH (Ic général), à Saint-Pétersbourg. 

1896. ScHERBATOFF (Ic princc Nicolas), administrateur 
du Musée impérial historique, à Moscou. 

1896. SoLi/i'ANCFF (Nicolas), directeur de l'Inslilut des 

Ingénieurs civils, à Saint-Pétcrsbourii. 

1897. AuGiER,juge au Tribunal civil de Reims. 
1897. GoLLiNET (Paul), professeur agrégé à la Faculté 

de Droit de i'Ûniversité de Lille. 
1897. GuiLtAUME (Docteur), à Reims. 
1897. Lacaillg (Henri), archiviste paléo<^rapho, à Paris. 
1897. Lkgkh (Louis), professeur au Collège de France, 

H Paris 

(1) Décédé le 25 août 1899. 

(2) Élu membre honoraire le 10 novembre 1899. 



Digitized by 



— 95 — 

MM. 

1897. LiBOis (II.), archiviste du Jura, à Lons-le- 

Saunier. 

1897. RozEY (Paul), avocat à Reims. 

i899. Quarré-Retbourbon (L.), officier de Llnstruction 

publique, à Lille. 
1899. PicAVET (F.), maître de conférences à l'École des 

Hautes Etudes, à Paris. 
1899. Kalas (Ernest), archilocte, à Keims. 
1899. iNeveux (PoI), clief adjoint du cabinet du Ministre 

de rinstruclion publique et des Beauz-Arls, à 

Paris. 



AVIS POUR LES MEHBRES CORRESPONDANTS 

Akt. 22 des SiatNfs. — Los Membres correspondants 
s'engagent à communiquer à l'Académie leurs ouvrages 
et le fruit de leurs recherches; si l'un d'eux laisse 
écouler trois années sans exécuter côtte obligation, il 
sera censé renoncer à son titre, et son nom pourra 
être ravé du tableau. 

Art. 36 du Règlement, — Les droits du diplôme sont 
de 10 fr. pour les Membres titulaires et pour les 
correspondants. 

Les Membres correspondants sont, en outre, priés de 
s'abonner aux Travaux de l' Académie, deux volumes 
annuels, prix d'abonnement 10 fr. — S'adresser à 
M. MicHAUD, libraire de l'Académie, rue du Gadran- 
Saint-Pierre, 19. 



LISTE DES OUVRAGES 

Adressés à l'Académie nationale de Reims 

PENDANT L'ANNÉE 1898-1899 



I. — OavragM pnblléi par l«g Mombrai da rAetdémia. 

Alfred LarORT La forteresse de Luxembourg, d'après 

des documents inédits. in-8*. 

D' Baohbris Discours prononcé à la séance de 

rentrée de l'École de Médecine et 
de Pharmacie de Reims, le 3 no- 
veiribie 18U8. In-8». 

H. Jadart Voyage de Jaeobs d'HaUly , gentil- 

Jioinme lillois, à Reims, dans la 
Champagne et les Ardennes en 
1695. — Relation inédite précédée 
d'une recherche sur les voyageurs 
en Champagne, depuis le xvu'siècie 
jusqu'à nos Jours. 1899, in-8*. 

H. Jadart, p. Ladrbmt et A. Baudon. Les cloches du eunton de 

Re^el. — Épigraphie eampanaire 
ardennaise. 1897. in-8*. 

J. LaORBHT Absorption des hydrates de carbone 

par les racines. Tnivaxl du labora- 
toire d'histoire naturelle de l'École 
de Médecine de Reims. 
>- NoHee t^roniomique sur la eummune 

d'HermonviUe. 1899, in-8v 

V. DuCHATAUS Mémoire ampliatif pour la Société ano- 

nyme (les Ecoles chrétiennes libres 
de la ville de lieims contre l admi' 
nistration de VEnregistremenL Ju- 
gement rendu par le Tribunal civil 
de Reims le 13 uiai 1899. 

D' Pol GosssT La société populaire de Reims» 1790- 

i795. 
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M»' P.-L. PÉCHENAUD Les reliques de saint Renii^ archevé 

que de Reims, apôtre de la France. 
— Étude historique sur leur con- 
servation jusqu'à nos jours. 1898, 

in-8°. 

Maurice Poinsignon Histoire générale de la Champagne 

et de la lirie depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à la division de 
la province en départemênts, 1896, 
1897 et 1898, 3 vol. in-8* et un 
nlbum. 

Baron J. de Baye JJe Penzn à Minoussinsfr — Souvenir 

(l'une mission. 18"J8, in-8". 

— Notes de tolk-Lore Votiak. 1898, in-8°. 
~ Cûmmanieations faites en séance à la 

SoeUU natwnaU des Antiquaires 
de France. Mars 1898. 

— Les Kourganes de la Sibérie occi- 

dentale. — Dix -neuf crAncs de 
Kourganes sibériens. — Les Os- 
tiaks et autres Finnois. 1898. 

— Au sttd de la ehtûne du Caucase. 

Souvenirs d'une mission. 1899, 
in-S». 

Baron de Baye et Th. Volkor. Le gisement paléolithique d'Aphon' 

tava-Cora. 18'.)'.). iii-8\ 

L. LE BERLUC-PÉaussjs La patrie et lu mairie. — Discours 

prononcé à la Félibrée de Voix, le 
25 septembre 1898. 
LeUres inédites de « l'Ami des Hom- 
mes » et du bailli de Mirabeau, 
180!), in-8-. 

— Mistral cl i Académie. 18',)'.», in-8°. 

Comte DE Mars Y Henaud de Chàtillon. liibliograpliie. 

(Extrait de la Revu» de Champagne 
et de BriBy 1898.) 

— Les sonnettes des fondeurs malinois 

(.xvr ot Kvw siècles). 1898, in-8». 

— Un poète nnrniand. (K.vlrai!, de la 

Revue catholique de Normandie, 
1898.) 

L'abbé Ulysse Gbevalibr.... Les nominaUons épiscopaUs da xui* 

au XV* siècles (Extrait de rUni> 
verslté catholique.) 1898, in-8*. 
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L'abbé Ulysse GUEVALIBR.... Compte rendu du '/• Cnngirs scienfi- 

/iqna internai ional des (kil/ioliques, 
tenu à Fribourg du 10 au ;.'0 août 
1807. — La renaissance des études 
liturgiques. 1898, in-8*. 
— L'abbaye' de Sifo^ isas, in-8». 

Félix Plateau Extrait des Mémoires de la Société 

zoologiqae de France. 1808. — Nou- 
velles roclierclu's sur les rapports 
entie les insectes et les lleurs. 1898, 
in-8*. 

L*abbé Alexandre Hahnbssb. Notice sar M, Vabbé Ch. Cerf, cha- 
noine Ululai 10 de l'Étîlise luétropo- 
litaine de Reims, incinbrc de l'Aca- 
démie nationale de Reims. Wiii, 

in-8°. 

D' E. LuTON De l'aetUm des tels de cuivre dans 

certaines affections de l'enfance, 

181)9, in-8». 

Arsène Thevenot L'anarchie littéraire et l'évolution de 

la langue française. 

Paul GoLLiNBT Sedan U y a cent ans. t** partie, 1898; 

2" partie, 1899. 2 vol. in-8*. 

L'abbé Étienne Gborobs Élude biographiqae et Ultéraire sur 

l'abbé Ét. Georges. — Édition re- 
maniée et complétée par un ma- 
gistral cliani[»enois. Ih'.Mi, iri-8°. 
— Troyes et ses environs sous le régime 

directorial. '— Récit anecdotique 
d'après des documents inédits. 
1899, in-8». 

Léon Gbrmain L'ancienne rlacfie de Mattutncourl ^ 

llJ'A. 1898, in-8^ 

— Sept cloches anciennes des Càles-dU" ■ 

Nord. 1899, iu-8". 

— Une laque de foyer aux armoiries de 

la famille Savary, xvii* siècle 
1897, in-8'. 

P. MORBAU Bibliothèque et archives de la collée- 

lion Cnranda. 1897, in -8». 
L'abbé Alfred C HE VALLIEU. .. Le rétable de BasUeux-les -Fismes. 

Ih;»'.», in-S". 

Louis Arnouli) Uacan (Iô89-U>70). llisloire anecdo- 

tique et critique de sa vie et de 
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ses œuvres. — Thèse présentée à 
la Faculté des lettres de Paris 
pour le doctorat ès lettres. 1896, 

in-8». 

Louis ÂRNOULD De Apologia Athenagora. l" Putris 

Grirci. II' Seculo Florentis. 1898, 
in -8». 

A. SÉCBBRBT (Quelques enfanU de CharleoUte. — 

Allocution adressée le 6 août 1898 

à la distribution des prix aux élèves 
de l'école de la rue du Pelit-Hois. 

N. SouLTANOPF Le monument de r Empereur Alexan- 

dre II au Kremlin de Moscou. 1898. 

L. PÉCUEHART Château- RegnauU-Bogny . 1897, in-8*. 

L. Quarrâ-Rbtbourbon Histoire de la vlUe de Béthune. 1885. 

— Essai bibliographiqa» et eatalogae de 

plari'i et gravures conrernant le 
bombardement de Lille en 1792. 
1887. iu-8°. 

— Chronique d'une maison HUoise ra- 

contée par ses parehmUis. 1885, 
1I1-8*. 

— Fêtes célébrées à Lille en i729. 1894, 

in-8». 

— Un épisode de la Hérolution à Béthune. 

— Un compte de la Recette générale de 

Philippe de Croy. 1895, in-8*. 

— Médaille de la Société de géographie 

de Lille. 1890, in- 8°. 

— Épisodes de In vie de garnison à Lille. 

il YS- 1150. 

— La vie. les voyages et aventures de 

Gilbert de Lannoy au xv* siècle. 
1890, in-8« 

— La ville de Gannat et son évangétiaire 

du v» sli'cle. 188(5. 

— Lu Bourse de Lille. I8'.i2, in-8". 

— Dessévhcment des ivaleringues et des 

moires dans Varrondissement de 
Dunkerque. 1893, in-S". 

— Carnet de voyage. Est et Midi de la 

France, Italie et Sicile. 1894, in S». 

— Les peintres Van Oost à lÀlle, à pro- 

pos d'un tableau lillois. 1898, in-8'. 
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L. Quarhé-Reybourhon Le Cotisée de Lille. 18"J6, in-8». 

— Pascal - François-Joseph Gossellirit 

géographe lillois. 1887, ia-8*. 

— La porté de Paris à Lille ei Simon 

Voilant, son architecte. 1891, in-8». 

— Aspect de (juelqnr<; maisons de Lille 

au commencement du xvii* siècle. 
1889, in-8". 

— Blankenberghe et ses environs. 1886, 

in-8-. 

— Pierre Le Monnier, voyageur lillois du 

xyil" siècle. 1894, in -8" . 

— Knocke, nouvelle station balnéaire sur 

la mer du Nord. 18'JO, in-8". 

— Nomenclature de tous les curés et des 

bénéficiers du déeanat de LiUê de 
i625 à len. 1896, in-S". 

— La vie» Vœuvre et les collections du 

peintre Wicar. 1895,10-8°. 

— Les mémoriaux d'Antoine de Sucra. 

— Uecueil de dessins artistiques 
concernant les Pays-Bas et la ville 
de Lille. 1888, in-8*. 

— Les bouquets et Vassemblage artistique 

des fleurs au .yv/i* sièelê. 1897, 
in-8*. 

IL — Dons du Ministère de rinstruction publique, hommages diven 

et jouroani. 

Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions et 
beUeS'leltres, 4* série, luino XXVI, bulletins de mars à décembre 
1898 ; tome XXVll, bulletins de janvier à avril 1899. 

Congrès des Sociétés savantes. Discours prononcés à la séance géné- 
rale du Congrès, le ic avril 1898, par M. Darlu et M.Alfred 
RAMUArn. ministre de l'Instruction publique. 

Liste des membres titulaires, honoraires et non résidants du Comités 
des correspondants du ministère, des Sociétés savantes de Paris 
et des départements. 

Programmes des Congrès des Sociétés savantes de Paris et des 
départements qui se tiendront à Toulouse en 1899^ et à la Sor- 
bonne en 1900. 

Bévue des travaux sdentiflqius^ tome XVllI, n°* 6 i 11, 18U8. 
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iiullctin arcfiéologiifue du ('oniité des travaux historiques et scienti- 
/iques. 18U8, 1" livraison. 

BiUlêtin dtt Comité des Sociétés des beaax-ttrts des départements. 
n** 7 el 8, 1" septembre et 87 décembre 189S. 

Bulletin administratif de la vUle de Reims, 15* supplément, 1897. 

Bulletin de la Société d'anthropologie de Par/.s-, IV* série, tome IX, 
fascicules 1 à 0; tt)ine X, fascicule 1, 181>8 et 18'J'J. 

Mémoires de la uiôinc Sorirlé, lome II, 3* .série, 2» fascicule. 

Bulletin de l'Association p kilo technique, n" 4 à 12, avril à décembre 
1888; n- 1 à 6, janvier à juin 1899. 

Annuaire de la Société phUotechniquey 1898, tome LVII. 

Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, 1897. 

Bulletin et Mémoires de la même Société, 6* série, tome VII ; Mé- 
moires, 18'»r,. 

Mettensia. Mémoires et documents publiés par la même Société 

(, fondation Aug. Paust), fascicule 1, 18*J8. 
Journal des SaeantSt novembre 1898 à juin 1899. 
Bulletin de la Société phHomatique de Paris, 8« série, tome X, 
. 1897-1898. 

Conseil général de la Marne, rapports du Préfet et procès-verbaux 
des délibérations. Session d'août 18«>8. Session d'avril 1899. 

Bulletin d histoire ecclésiastùiue et d arclicolofiie religieuse des 
diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Viviers, 116' à 118, livrai- 
son, janvier à décembre 1898. 

Repertorium latinx poeseos (Catholica hpmnologiea excepta), spéci- 
men. 1895 in-4'. 

Bulletin de la Société industrielle de lîeims, isi»"), tome XV'II, n' SC. 
.\7/' (longrès archéoto<:;i<iue et historique. Matines, 1897, '1' volunin. 
Fédération archéologique et historique de Belgique. Congrès 
d'Arlon, 1899. 

i}oeuments da Congrès arcMologique et kittorique d'Arlon^ 1899, 
1*' fascicule. 

Anales del museo naeional de Montevideo, fascicules 9» lo et 11, 

1898-1899. 

fievista do mnseu naeional do liio-de-Janeiro, hS'.M), volume I. 
Transactions of the Acudemy of sciencf of St-Louis, volume VII, 

n- 17 à 20, 1897 ; volume VIII, n" 1 a 7, 1898. 
IFiseonsin geological and nataral hislory Sarvey^ 1898. Bull, n** 1 et 2. 
Transactions ofthe Wisconsin Academy of sciences, arts and letters, 

volume XI, 1896-1897. 
Union médicale du Xurd-list, juillet 1898 à juillet 1899. 
Journal d'hygiène, juillet 1898 à juillet 1899. 
Poésies direrses el mélanges, par André Tilorier. 1894, in-8». 
Vexilla régis prodeunt, poésie, par Julien Lbuikb. 1898, in>8*. 
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Histoire cconoiniquc de la propriété, des salaires, des denrées et de 
tous les prix en général depuis l'an IWO jusqu'en ian 1800^ tomes 
III et IV, par le Vicoiiile G. d'Avenel. 1898, in-8». 

Histoire complète du Mac-Mahon, maréchal de France, duc de 

■ Hagenla* d*après des documenls originaux et des pièces officielles 
par Léon Laforgb. 3 volumes in-4« illustré, 1898. 

iM trtubtcHons du psautier en wra laiiM au xvr sièeie, par 
Hugues Vaoanay. 181»8, in-8°. 

L'Abbaye de Rebais-en-Brie. Sommaire chronologique de 635 à 1800. 

1898, in-8'. 

Nuances morales. Nouvelles pensées, par Marie Valykre. 1899. 
Les légendee de Vhistoire. Démosthène était-il bègue ? par le Docteur 

Ghbrtin. 1898, ia-8*. 
Études celtiques. De Tidée religieuse chez les Celtes préhistoriques, 

par le Docteur Maurice Adam. In-8*. 

La famille Landragin. par Albert BAunoN. 1897, in-8o. 

Le livre de raison de Jacques-ijuentin Durand, avocat et bourgeois 
de Retliel au xviir siècle, par Albert Baudon. 1898, in-S". 

Ittf Masqne de et le livre de M, FnaUs Funek'-BnnkaWf par A. 
LOQUIH. 1899, in-8". 

Lettre à M- Chauvet, président de la SoeiéU historique et anthropo- 
logique de la (Charente. Pour faire suite aux « vérilablos instrumcnls 
usuels de l'âge de pierre «, par A. Thieuli.en. 18*.»8, in-4". 

Études d'ethnographie préhistorique. Fouilles à Brassempouy eu 
1897, extrait de V Anthropologie, tome IX, par Ed. Piette 
et J. DE Laportbrib. 

L'ene^elique « jEterni Palris » sbt les études philosophiques, 
par Albert Lamy, 4 aoiît 1879. 

Planches de la vallée de Guebviller et du massif du Grand Ballon, 
par Aiig. Gasseh et J.-B. Munsch. 

Les Missions catholiques franç aises et les raisons de leur participa- 
tion à l'Exposition universelle de 1900, par le baron J. du Tbil: 
1899, in-8*. 

III. — Pnblicatlane adrMSéat par les Académies 
et Sociétés Gorrespondantes. 

A IX. — Mémoires de l'Académie des sciences, agricuUare^ arts et 

belles-lettres, tome XVII, 1898. 
Amiens. — Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, 

1897, n« k. 

Ahgkrs. — Mémoires de la Société natUautle ^agriculture, seienees 
et artSt 5* série, tome I, 1898. 
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Anvers. — finlletin de l Acadcmie royale d'archéologie de Belgique^ 

5' série, toiues III el IV, 181>8 : lome V, 1899. 
Avignon. — Mémoires de l'Académie de V'aucluse, lorae XVII, 1898, 

2% 3* et 4* livraison ; tome XVIII, 1899, f* livraison. 
Baii-lb-Dug. — Mémoires de la Société dee lettrée, eeieneee et arte 

3* Série, tome VI. 1897. 
Beai vais. — Mémoires de la Socirlé académique d'archéologie. 

sricnces et arts du département de l'Oise, loioe XVII, parlie, 

18U8. 

Besançon. — > Procès- verbaux et Mémoires de l'Académie des scien- 
ces, belles-lettres et arts. 1898 
Bbzibrb. — BuUeUn de la Société arehéotogique^ seien^qae et lUté- 

rairet 3* st''ric, lome H, J livraison, 1898. 
RoNE. — domptes rendus des réunions de l'Académie dllippone. iS'.ts. 
Bordeaux. — Actes de iAcadéniie nationale des sciences, belles- 
lettres et arts, 3" série, 189'i et 1895. 
— Carlulaire de l'église collégiale de Saint-Seurin, de 
Bordeaux, publié par la même Sqeiété. 1897. 
Boulognb-sur-Mbr. Mémoires de la Société aeadénUque de Varroti' 

dissement, lome XVIII, 1890-1898. 
— Bulletin trimestriel do la môme Société. 5* 

volume, 5* livraison, 189G ; G* livraison, 
1897-1898. 

Cabn. — Mémoires de l'Académie nationale des sciences, arts et 
belles-lettres, 1897-1898. 
— BaUetin de ta Société des beaux-arts, 9* volume, 3* et 4* 

cahier 189fi : lo« volume. 1*' cahier 1897. 
ChaLONS-sur-Maunk. — Mémoires de la Société d'agriculture, 

commerce, sciences el arts i(e la M(trn". 18;>7. 
Chateau-Thieruy. — Annales de lu société historique et archéolo- 
gique, années 1896 et 1897. 
CLBRMOMT-FBRRANn. — Mémoires de l'Académie des sciences, bettes- 
lettres et arts. Histoire d'Auvergne ; 
Massillon ; Visite à Hyères et à Clermont ; 
La légende de saint Florus et ses fables. 
2' série, 7' lasc. I8'.»'i ; 10» et 11* fa.sc.l897. 
— liulletin historique et scientifique de l'Au- 

vergne, publié par la môme Académie, 2" 
série, n"* 4 à 8, avril à août 1898. 
GOMPiKONB. — Bulletin monumental publié sous les auspices de la 
Société française d'archéologie et dirigé par le comte de Marsy, 
7' série, tomes II et III. 1897 et 1898. 
CONSTANTINK. — Recueil (les notices et mémoires de la Société 
archéologique, l" volume de la 4* série, année 1898. 
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Dijon. ~ Mémoires de V Académie des ecUncee, arts et bettes-leltres, 

4« série, tome VI, 1897-1898. 
DURKBRQOB . — Bulletin de la Société dunkerquoitef 1898, 1» 

fascicule. 

— Mémoires de la même Société, 1897-1808, 30° volume. 
l^KATHÉHiNEDOURO. — Bulletin de la Société ouralienne d'amateurs 

des sciences natareUes, tome XV, 2* livraison ; tome XVI, 2* livrai- 
son; tome XVII, t* et 2* livraison; tome XIX, 1* livraison. 

ELBtVF. Bulletin des travaux de la Société industrielle, année 1898. 
Enothen. — Annales da Cercle archéologique^ tome V, 3* et 4* livrai- 
son 189S. 

Épernay. — Bulletin de la Société d horticulture et de viticulture^ 

juillet 1898 à juin 1899. 
ÉPiNAL. — Annales de la Société d'éoMlaUon des Vosges^ 1898. 
PONTAiNERLEAU. — Annoles de la Société historique et archéologique 

du Gûtiaais, f, 2*, 3* et 4* trimestre 1898 ; 1" et 2* trimestre 

1899. 

Grenoble. — Bulletin de l'Académie Delphinale, 4* série, tome II, 
1897. 

GoÉRBT. — Mémoires de la Société des sciences naturelles et archéo- 
logiques de la Creuse^ 2* série, tome VI, 1898. 
Liège. — Archives liégeoises. Organe mensuel de la Société d*art et 

dMiistoire du diocèse de Liét^o, n° 12, 15 décembre 1898. 
Limoges. — Bulletin de lu Société archéologique et historique du 

Limousin, tome XLVII, 1899. 
LuxBHBOURG. — Ons Hemecht. Janvier à juillet 1899. 
Lyon. — Mémoires de l'AcadénUê des sciences^ belles-lettres et arts. 

Sciences et lettres, 3* série, tome V, isns. 
Manchester. — Memoirs and proceedings of Ihc Manchester literary 

and philo fiopfi irai Society 189/-I898, volume 42, part, ill, IV et Y; 

1898-1899, volume 43% part. I, 11 et ill. 
Marseille. — Mémoires de l'Académie des sciences^ belles-letlres et 

artSj années 1893-1896. 
MONTAUBAN. — Bulletin archéologiqae et historique de la Société 

archéologique de Tam-et'Garonne, tome XXVI, 1898, 1", 2*, 3* et 

4* Irimestiv. 

Moulins. — Société d'émulation et des hcaux-arts du Bourbonnais. 

Catalogue du Musée départemental de Moulins, 2' par- 
tie, 1896. 

— BuUetin'Revtte de la même société, 1898, tome VI. 
Nancy. — Mémoires de l'Académie de Stanislas, 1897, 5* année, 

tome XV. 

Nantes. — Annales de la Société académique, volume 9* de la 7* série. 
1898. 
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Nantes. — Onicnaire de la mtMiio yociélé, I7ï»8-1898. 

Neveus. — bulletin de la Société nivernaise des lettres, sciences et 

arU, 3- série, tomes VII et VIII, ISM et IM». 
NiMBs. — Mémoire» de l'Académie, 7* série, tome XIX, 1896 ; tome 

XX, 1897. 

Orlbamb. — Mémoires de la Société archéologique et historique de 
rOrléanais, lomo XXVII, 1898. 

— Bulletin de la même Société, loine XII, n" 163 et 1G4, 

2'-, 3' et 4' triuieslre 1898. 
Perpignan. ^ Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées- 

Orientaies ; 39* volume, 1898 ; 40* Tolume, 1899. 
PoiTiBRS. — Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest. 2* sé- 
rie, tome XX, l", 2', 3*61 4» trimestre 1898, 1" tri- 
iiieslre ks'.>u. 

— Bulletin et Mémoires de la môme Soci^ité, tome XX, 

2. série, 1897. 

Le Pdy. — Annales de la Société d'agrieullure, sciences^ arts et 
commerce, tome XXXV, 1889-1897. 

— Mémoires et procès-verbaux de la Société agricole et 

scientifique de la IIuufe-Loire, IS'.K"., tome IX. 
La nocHELLE. — Annales de la Société des sciences naturelles de la 

Charente-Inférieure. 18'J8. 
Rouen. — Précis analytique des travaux de l'Académie des sciences, 
belleS'Uttres et arts, 1894>1895, 1895-1896. 1896-1897. 

— Extrait des travaux de la Société centrale d'agriculture, 

2:i5* à 257e cahier, 2', 3» et 4- trimestre 1898. 
8aint-DiÉ. — Ballelin de la Société philomaliqne vosgienne, 1897- 

18«)8, 18118-189'.», 2:r cl 24* année. 
Saint-Omek. •— Mémoires de la Société des Antiquaires de lu Mori- 

nie, tomes XXIV et XXV, 1898 et 1899. 
— Bulletin historique de la même Société, tome X 
1898, 3* et k* fasc. ; 1899, 1" et 2* fascicule. 
De la m^mo Société : Les chartes de Saint-Bertin, 
tome IV. 2' fascicule, 1898. 
Saint-Qi f.ntïn. — Mémoires de la Société académique des sciences, 
arts, belles- (titres, ugricuUure et industrie, 4' série, tome XII, 
1893 à 1896, 1 volume. 
Sbmlis — Comptes rendus et Mémoires du Comité archéologique, 

4* série, tome I. 1890; lome II, 1897-1898. 
3bNS. — Bulletin de la Société arcliénjosjiijiie, (orne XVIII, 1897. 
— Le Cardinal de Loniénic de liricnnc, arcliex è<|iie de Sens, 
par Jo.sepli Perrin. Publié sous les auspices de la même 
Société. 

Toulon. — Bulletin de V Académie du Var, 1898, tome XXI. 
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Toulouse. — Uullelin de la Sociclc archéologique du Midi de la 

— France, série in-8°, 18i>7, n" 19 et 20. 

Bullelin de l'Académie des sciences^ inscriptions et 
beUes-lettres, 1897-1898, tome I, n** I, 3 et 3, d6-< 
G«Dbre à Juillet 

— Recueil de l'Académie des Jeux Floraux, 1899. 
Tours. — Annales de In Société d'agriculture, sciences et arts 

d'Indre-et-Loire, loiiie LXXN'II, n" 1 à 11, janvier à décembre 

18*J7; lome LXXVIII, n*"- 1 ù 18. janvier à décembre 1898. 
Troybs. — Mémoires de la SoeiéU aeadéia^m d'agric^ture, des 

sciences, arts et beites^tlres de l'Aube^ 1897 et 1898. 
Vendôme. — liuUetin de la Société archéologique^ scientifique et lit-' 

téraire du Vendômois, 1898, fotne XXXVII. 
Vesoi l. — liulletin de In Société d agriculture^ sciences et arts de 

la Haute-Saône, 3' série, n"» 2'.». 
ViTUY-LE-l''RANgois. — Société des sciences et arts, tome XVIII, 

1898 à 1896. 

Washinotom. — SmUhsonian miseeilaneous CoUections, 2 vol., 189R. 

— U.S. Department of agriculture, 3 vol., 1898 et 1899. 

— Report of thc H. S. Xational Muséum, 1897. 

~ Smit II sonian ContriOulions to Knowledge» n*> 1126, 

1898. 

— Heporl of thc Sécréta r y of agriculture, 189S. 

— Tke story of the rise of the oral method in Ame- 

rica, 1898. 

— Life zones and erop zones of the United States, 

|S'.»« . 

— The géographie distribution of cereals in North 

America, 1898. 

— Annaal report of the Board of régents ofthe 

Smithsonian Institution, 1898. 

— Mémoire of the National Aeademy ofscienees. Vol. 

VIII, 1898 et 1899. 

— Annual report of the Smithsonian Institution^ 

iH'.tr, cl 1897. 

— Vearbuuk of the deparlmenl of agriculture, 1898. 



Digitized by Google 



NÉCROI-OGie 



M. THÉODORE MALDAN 

Membre tittUaire de l'Académie de Reims 

• Discours prononcé sur sa tombe par M. P. DOUCE 

Membre titulaire et ancien Président de l'Académie 
le 26 janvier 1899 (1) 



Mi:ssiEi: us, 

Jo mo suis demandé, mon cher ami, si je devais 
prendre la parole près de ton cercueil. Sobre de discours 
et d'écrits comme tu PétHis, tu m*en voudras peut-être 
de ne pas te laisser partir sans rappeler ta place que tu 

as tenue dans nolrr géiuM-alion. Tu désires dormir tran- 
quille, et, las (les valus bruits du moude, jouir en paix 
de l étei'uel sommeil. 

Je serais peut-être de ton avis et je voudrais te laisser 
à ton repos ; mais tout n*est pas iini lorsque le dernier 
souffle a passé par nos lèvres. Il reste notre mémoire, 
et nous avons le devoir, nous qui Tenlourons, de fixer 
la tienne en quelques traits, pour la donner en exemple 
à ceux qui viennent après nous. 

(Vest au nom de notre vieille Académie, dont j'ai reçu 
mission, et au nom de tes amis si nombreux et si pro- 
fondr^menl attristés, que je voudrais montrer en quoi ta 
vie fut vraiment de celles qu'on doit imiter. 

Un mot la résume. Tu fis bien tout ce que lu fis. 

(1) Voir le BuUetin du Comice agrieole de Carrondissement de 
heims, i*^ février 4899, pp. 56 à 64, avec portrait de Th. Maldan. 



Dès qu'ils le connurent, il y a plus de quaranlo-cinq 
ans, tous tes camarades distinguèrent en toi une imagi- 
nation brillante et une intelligence élevée. Les carrières 
scientifiques ou littéraires étaient ouvertes devant toi, 

ot, guidé par un |)<mt ('minciil ({ui t'en eût facilito l'ac- 
cès, tu y aurais réussi iiuluhitahlcniciit. Tu préféras les 
vastes horizons, les vues larges, les résultats parfois 
merveilleux du commerce. Tu y restas vingt ans, pen- 
dant lesquels tu parcourus les principales contrées de 
TEurope et plusieurs fois les États-Unis. C'est de là que 
tu écrivis à ton père des lettres où le style, la justesse 
et la valeur des observations indiquaient la rare supé- 
riorité de ton esprit. Peu de persoiuies les ont lues: 
elles mériteraient d'être publiées , elles seront en tout 
cas conservées par les tiens, comme un témoignage pré- 
cieux de ce que lu aurais pu faire en te consacrant à 
des travaux intellectuels. 

Un jour vint où tu te sentis moins de goût pour les 
affaires. Tu te dis que Rattacher, pour ce que tu avais 
encore devant loi de vie aetivf, à une occupation qui 
te laisserait des loisirs et te permettrait de revenir à ce 
que, dans l'ambiance paternelle, on t'avait le plus appris 
à aimer, serait une idée sage ; que le bonheur n'est point 
toujours le compagnon de la fortune ou des honneurs ; 
que c'était bon de vivre en se réservant le temps et le 
droit de penser; et tu te fis agriculteur, choisissant une 
propriété que tu gérerais toi-même et qui ne te pren- 
drait que ce que tu voudrais lui donner. 

Beaucoup d'enli e vous, Messieuis, Tout vu, dans son 
petit domaine de Longvoisin, notre cher et regretté 
Maldan, accueillant si bien, si cordialement, avec sa 
femme et ses filles, les amis et les visiteurs, qu'on n'en 
sortait jamais sans le désir d'y revenir. 
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En même temps, Maldan devenail membre de notre 
Académie rémoise. Ses collègues se souviennent, indé- 
pendamment du mémoire dont M. le Président du 
Comice vous a parlé tout à I heure, de son discours sur 
la tombe du savant vétérinaire Cliarlier, de Boult-sur- 
Suîppe, de ses éludes sur le bi-métallisme et sur ia tem- 
pérature des grandes villes industrielles. 

A Bouvancourt et à Ventelay, que de personnes ont 
eu recours à lui à propos d*intérêts publics ou privés ! 
Son esprit pratique et juste leur indiquait tout de suite 
la solution viaie. Il n'écrivait et ne parlait, du reste, 
que sur ce (ju'il connaissait bien, et toujours avec exac< 
titude, précision, élégance. 

Administrateur du bien des orphelins comme membre 
du Conseil de Bethléem, il eut à peine le temps d*y 
rendre des services. On sait ce qu'il faisait ailleurs pour 
les malheureux. 

Paisible s'écoulait ton existence, mon cher ami, le 
plus souvent dans la plein*» nature dont tu sentais la 
bienfaisance, dont lu admirais la beauté. Les spectacles 
nouveaux qu'elle te présentait chaque jour, et que tu 
r^ardais de tes yeux profonds qui savaient voir et bien 
voir, agrandissaient ton sens délicat et fin des autres 
choses belles et bonnes- qu'à son tour l'homme a mises 
sur la terre, et tu jouissais du tout, au milieu des tiens, 
sans désirer plus, sans envier personne. 

Rien ne me ilonnail une impression plus douce que le 
parfait équilibre de tes facultés dans nos entretiens de 
ces deux derniers mois. J'arrivais à toi plein d'appré- 
hension, en songeant à la maladie qui t'étreignait, et je 
te quittais presque rassuré par ta conversation fiicile, 
ta présence d'esprit, tout ce qu'il y avait d'activité dans 
ton intelligence intacte. 



— tl2 — 

Ferme et droit devant une perspective que tu croyais 
d*abord prochaine et qu'ensuite tu pensais indéfiniment 
reculée, tu ne t*es pas plaint de ton sort, et tu savais 
pourtant tout ce que lu quittais. C*est ainsi que nous 

(levons faire face ;i la destinée ou à la volonté supé- 
rieure qui nous conduit. 

Oui, mou ami, tout ce que lu as fait, lu i'as bien fait. 
Tu n'as commencé que ce que tu devais finir, tu n'as 
entrepris que ce que lu savais pouvoir mener à bien, et 
à ta dernière heure, calme, résigné, tu n'as laissé en- 
tendre aucune parole de révolte ou d'amertume. C'est 
le témoipfnag^e que je voulais te rendre, l'exemple salu- 
taire et réconfortant que je tenais à donner à nos en- 
fants. 

Nous t'envoyons nos adieux. Mais tu restes uni à 
nous par le souvenir, lien visible et sensible qui rat- 
tache aux générations mortes celles du présent et celles 
de l'avenir, et qui harmonise l'humanité en un ensem- 
ble dont tontes les parties se soudent si étroitement 
qu'elles font en quehjue sorte évanouir la mort, car 
ceux-là vivent, dont la mémoire est toujours vivante 
au cœur de ceux qui les oui aimés. 
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SCIENCES 



SEPTIÈME CONGRES ANTJALUUOLIQUE 

AU POINT DE VUE SOCIAL 

Goiiimunication de M. le Doclcur GOI-.LEVU.LE, Membre titulaire. 



Il y a déjà belle hiretlo que les feuilles publiques ont 
communiqué à leurs lecleurs b's impressions produiles 
sur les Français par le Congrès antialcoolique qui a 
tenu ses assises à Paris au rnurs des dernières vacances 
de Pâques. Trudilur dies die* iN 'est-ce pas faire œuvre 
d'archaïsme que d'aller déterrer ce qui n'a été qu'un 
simple fait divers aux yeux de beaucoup de gens ? Mais 
j espcK' que notre Académie me pardonnera si j'exliume 
devant elle de vieux souvenirs. Ma seconde excuse est 
dans raccueil j^racieux (|u'eile a bien voulu faire au 
compte rendu du Congrès de Bruxelles de 1897. I^'ort de 
son indulgence et de son bienveillant appui, j'ai pensé 
qu'il ne serait pas superflu d^esquisser la physionomie 
de cette réunion internationale, plutôt d'après les 
impressions d'un spectateur assidu^ que d'après une 
copie servilc dans un journal quelconque, qui n'a pu 
reproduire que des appr^'cialions rapides el par consé- 
quenl sup(M licielles, pour satisfaire aux exigences du 
reportage moderne. 

« Nos congrès sont instructifs, dit le W Legrain dans 
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son remarquable discours d'ouverture ; ils sont une 
sorte de quartier général où chaque nation vient au 
rapport. On y peut embrasser d'un coup d'œil le 
chemin parcouru dans la dernière campagne, compter 
les victoires ou les défaites remportées sur les différents 
points du globe. » 

Depuis Bruxelles, enetfet, lesprog-rès sont immenses. 
En 1897, ce fut surloul un tournoi dans lequel se 
livrèrent de briliautcs joutes scieutiiiques. Les congres- 
sistes en remportèrent, avec une ample moisson d'argu- 
ments» un vif désir d'affronter courageusement les 
difficultés de la pratique. 

En septembre dernier, le Canada, [)ar la voie du 
plébiscite, a proscrit hors de ses frontières toute espèce 
de boisson alcoolique, ('.et acte héroïque accompli 
par un peuple entier est un bel exemple d alTranchis- 
sement à donner aux Européens. Il est vrai que le 
problème y est agité depuis un siècle. Dans les pays 
Scandinaves^ les suffrages féminins font faire à la pro- 
hibition un pas décisif. La Russie a réalisé le monopole 
de Talcool non pas dans un but fiscal, mais avec l'in- 
tention avérée tic détruire l'ivrognerie. lloniiriaj;e de 
celte mesure humanitaire doit èlre nMulu au (Var, 
noble promoteur d'autres propositions grandioses que 
r£urope étudie à La Haye! L'Autriche légifère sur 
les asiles de buveurs. En Angleterre, la tempérance est 
définitivement une plate-forme électorale : une nouvelle 
loi sur la coercition des buveurs d'habitude vient d'y 
éclore. La Belgique s'agite contre les distilleries agri- 
coles et s'apprête, gr;\ce à M. L(\jeune, le grand apolre 
national de l'anlialcoolisme, <à chasser de son territoire 
les hoissons spiri tueuses et à màter le cabaret de la plus 
dure façon. 
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Mais partout les ciïorisdcs j^ou vcM'iifMiHMUs son( roslos 
vaias tant que ceux de l'initiative privée ne s<uil pas 
venus à leur aide. 11 n*y a pas d'instilution stable dans 
une société, si elle n'est pas forte menl voulue par tous. 
L^insuccès fatal des mesures législatives contre Talcoo- 
lisme est dû à ce que Tesprit public y est étranger^ 
sinon hoslilc. La loi sur l'ivresse est afiichée trop haut 
sur les murs <!«! nus cabarets, cl Irup |>rofon(l«''nn'nt 
engloutie dans le fameux arsenal de n<>s codes pour 
avoir quelque efficacité. Le régime des boissous, ballotté 
de législature en législature, esquisse quelques ten- 
tatives bruyantes de réformes aussitôt démolies, parce 
que le peuple ne les veut pas. Saluons en passant le 
projet do régriementatîon des débits récemment déposé 
au Sénat par l'honorable M SicLîfried et par h; vertueux 
M. Bérenger, lui souhailani, sans Tespéicr, un meilleur 
accueil qu'aux mesures législatives précédentes. 

Si la France s'agite encore dans les incerlitudes 
d^une entrée en campagne (et par politesse les étran- 
gers nous ont dit que c'était parce que le lléau nous 
avait toucliés les derniers), grâce cependant à Tiniliative 
de citoyens actifs et dévoués, une phase nouvelle 
d'atlVancbisscment est ouverte. KHc ;i été constatée 
nfliciclleincnt b)is de ce d(;rnier ('onizri's, el loute une 
série de dispositions ont été arrêtées pour (|ue, dans 
deux ans, à Vienne et môme à Paris, à ri!):i position de 
1900, nous ne fassions pas sur ce point trop mauvaise 
figure en Europe. 

Aux aligneurs de phrases qui écrivent que lous ces 
congrès ne servent à rien, qu'ils ne formulent aucune 
conclusion praliquc (pTils sont mik' mine à d élcrnols 
discours sans auciiiK? sanclinn, nous r('q»ondions (pu* 
cela a été vraiment un spectacle imprcssiouuaut que de 
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voir non sciileiiiciit des (Hraiiiici's, mais des coiniial riof <'s 
et siirtoul dos porsoiina^'^cs officiels fram-ais, nionlt i- 
pcudaul cinq jours à la Iribuin' jiour iiflirmor, itrhi et 
orôij que les directeurs do Ja hilto doivent être « les 
mdtres, les élèves des écoles supérieures, les prêtres, 
les pasteurs, les femmes, les socialistes et les gradés 
militaires ». Dans notre malheureux pays, oi!l il n'est 
question quo de vendus et do traîtres, il était consolant 
de voir a|>plau(lii' uLiaiiiiiieinont pai' les mèuics niaius 
les conclusions patrioliijues du lieutenant (juieysse(de 
Versailles), les paroles de foi du placide pasteiu* Rocliat 
(de Genève), fondateur de la Croix- Bleue, l'homélie 
ardente et presque guerrière de Mb^^ Turinaz(de Nancy), 
et enfin les théories philanthropiques et scientili(iucs 
d'un député socialiste belge convaincu, M. Van der 
Veld»', qui n a j»as liésit('' à iIoiiikm' un certain nonil>ro 
de billots (io mille francs pour l'éreclion de la Maison 
du Peuple à Bruxelles. 

L^esprit suivant lequel seraient abordées toutes les 
questions, s'est révélé dès la première décision du 
Congrès, en substituant le titre plus compréhensif de 
« Congrès international contre Talcoolisme », à celui 
qu'avait ado|)té la réunion de 1897 : « Congrès contre 
l'abus dos l)oissons alco(di(}uos pour salisfairo à la fois 
les Anglo-Saxons et les pays Fraiico-Boliics. Laissant 
de côté l'antique querelle toujours ouverte entre les 
ieetotallen et les modérés, nous ne parlerons de 
rabslinence que dans le sens français du mot proposé 
par la ligue Lcgrain, c'est-à-dire htsage modM des 
boissons fermentées et rubsterUùm des spiritueux. 

Je suis heureux dpi rassurer mes con»i>alriotos. ou leur 
aflirmant (|ue daus cotte formule le dliampagiu» a droit 
de cité, et que co vin a inspiré selon sa noble coutume 
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(les parolos élcxjucntcs à (|iM'lqut"s-iins des (ualLiirs du 
banquet, pour souhaiter à la cause de la tempérance 
« prospcrit»'; l'i lougéviié ». iN^aliez pas croire, suivant 
une vieille et banale plaisanterie, que dans cette réunion 
les convives aient bu sec et ferme. Les vins sans alcool, 
les vins ordinaires, les eaux minérales, Feau de seltz 
f)ut cunstainiucut circulé sur la table! dos flols d'clo- 
qucucc iuh'iiialionalc oui dtM)()rdé saus iulerrupliou 
pcudaul uuc l)oiiuc heuiv, et dcuiie. (Juc serious-nous 
devenus, si les spiritueux ot les liqueurs habituelles à 
nos agapes avaient liguré sur le programme, dans la 
grande salle de l'hôtel des Sociétés savantes 7 

Université. — Sans adopter dans tonle sa rignieur 

la tornuilc de l.cihnilz : < I ^Mlural ioii ou li'ausfonue 
le luoude, » il faut n(''auiuoir>s recniuiMitre ijiic c rsl au 
corps ciiseiguaut, autant qu aux pareuls, «[u appartiont 
la haute mission de former le caraclî're et le cœur de 
lenfaut. 11 est urgent, en particulier, de prévenir les 
enfiints dos écoles contre les tentations de la boisson : 
car, par sa facile transmission héréditaire, Talcoolisme 
tend de plus tu plus à s'infiltrer dans le sang: de notre 
jt'uucsse. iXous laisserons ici de côlé les fameuses 
« [Jands of llo[>e aiii:laises pour lie nous occupei' (|ue 
de uous. nos voisius les Belges, u ràciî à l'heureuse 
initiative de Tinspecteur principal de renseignement 
supérieur, M.Robyns, ont fondé des sociétés scolaires de 
tempérance en 1887, qui, au bout de dix ans d'existence, 
comptent plus de 13,000 membres et contribuent à 
diminuer dans une pro[)ortiMU imiahle (20 " V) 'a consom- 
mation générale île l'alcoid dan> les ic'ginus nù elh--» 
sont établies. M. Itobyus vit ses ellVu'ts encouragés par 
le gouvernement, qui recommanda rétablissement, daus 
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les écoles primaires tlii royaume, de sociétés scolaires 
de tempérance. Chez nous, avec l'aide des docteurs 
Legrain et Roubinovitch, depuis deux ans surtout, les 
combattants de Talcoolisme se recrutent dans nos 
écoles. Sous le nom de Sections Cadettes^ la société 
contre Fusage des boissons spirituenses a fondé 109 
groupements dans les écoles des villes et des campa- 
gnes, dans hîs lycées et les collèges. Les insiiluleurs 
forment une armée déplus de 100,000 vaillants [)atriotes. 
Que resterait-il de leurs leçons si les enfants devaient être 
entraînés dans le gouffre de l'intempérance? Le conseil 
supérieur de Tinslruction publique a fort bien compris 
celte nécessité de renseignement antialcoolique; le 
ministre, M. Rambaud, dans sa mémorable circulaire 
du 9 mars 181)7, a donné un corps à ce desideratum, 
« en ajoutant aux f)rogrammes des ensoigncinents 
secondaire et primaire, des notions sur les dangers de 
Talcoolisme an point de vue de Thygiène, de la morale, 
de l'économie sociale et politique », en recommandant 
aux maîtres de ne pas se borner à la théorie, mais de 
provoquer dans la mesure du possible la formation 
entre jeunes gens de sociétés de tempérance. 

Donc, en ce (]ui concei'ne l'école primaire, par une 
instruction pro[)orlionnée à l'âge et à l intt'lligence de 
l'enfant (avec laide de projections, de lectures, dictées, 
bons points spéciaux, problèmes), on peut le mettre par 
avance en garde contre le danger du fléau dans son 
intérêt, dans celui de sa famille et de son pays. Pour 
les écoles secondaires, le programme portera sur 
rhygiène, la partie éc<>n(Miii([ue et sociale de la question. 

Mais ici, une prcMiiière difiiculté surgit. Si le maître 
s'en lient à la lettre du règlement et donne sèchement, 
sans convictions, renseignement antialcoolique, qu'eu 
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résullera-t-il pour la plupart de ses élèves? Plutôt du 

mal que du hion, puisqu'au moment dos examens, les 
enfants mandiront ces nouveaux rhapilres de toute 
nature qu'ils devront l epas.stT. La morale de la sobriété 
est comme toute autre morale; elle n'a de sens que si 
elle réalise « une beauté eu action ». 11 faudra donc 
qu'en dehors des heures de classe, à propos de toutes les 
réunions, promenades» excursions, jeux, exercices 
physiques, le matlre ne perde aucune occasion de 
montrer avec lad qu'on peut vivre agréablement sans 
recourir à Texcitalion factice des boissons enivrantes. 
L'éducation antialcoolique par l'école est impossible 
sans cette action intime du professeur sur la vie de 
l'élève. On arrive ainsi à la nécessité de former dans 
chaque établissement une société scolaire ayant la 
tempérance pour objectif. L'àme même de cette associa- 
tion est l'instituteur qui, en montrant l'exemple d'une 
vie sobre, d'un caractère modéré en toutes choses, fera 
plus pour la bonne cause que tous les plus beaux dis- 
cours. M. Bayet, le distingué directeur de l'ensei- 
gnement primaire, a fait un chaleureux appel au 
dévouement des instituteurs, les conviant à l'abstinence 
(style firancais) et promettant aux plus zélés le haut appui 
administratif. Il paraîtrait que déjà dans les Gharentes 
cl en Auvergne, la campagne péda^oirique commence à 
|)orler ses fruits, que les ( ( mimaiides en spiritueux sont 
plus rares et que les cabareliers se plaignent du corps 
enseignant. Il peut se trouver dans ce dernier quelques- 
uns qui soient hostiles ou indifférents à la question de 
Tantialcoolisme. Ceux de Pavenir sont en général acquis 
à la bonne cause. Dans le département de la Seine, les 
élèves-maîtres de l'École Normale sont initiés à tous 
les détails de cette élude. Depuis 1890^ ils fout tous 
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parlio, m ([ualilé diî iiUMnbn's dirigoaiils, do « FAsso- 
cialiou de la Jeunesse truii<;aise tempérante » ; ils sont 
donc à la hauteur de leur mission. 

Pour être instituteur, dira-t-on, on n'en est pas 
moins homme. Dans beaucoup de petites communes, il 
faut aller au cabaret avec les notables de Tendroil, sous 
peine d'élre mal noté et de perdre, avec son presliire, le 
puissant ap[tui des débilaiils. (jiii sont des aulorilés dans 
le villcii;e. Dans ce cas, ne serail-il pas préféra])le pour 
l'inslituleur de se taire ? En somme, à part quelques dé- 
faillances inévitables et bien humaines, tout le monde 
est d'accord pour rendre hommage à l'abnégation de 
ces braves citoyens auxquels on demande, pour un 
salaire bien modeste, un dévouement de tous les ins- 
tants de la journée. 

Que de parents, d'un autre côté, adonnés à l'alcool, 
pousst'ut l'incunscience jusqu'à empoisoiuier l'enfant 
dès l'âge le plus tendre avec leurs breuvages préférés? 
La leçon et les conseils du maître resteront ici forcé- 
ment inefficaces. 

Il ne faut pas non plus que, dans un zèle intempestif, 
l'instituteur jette trop de déconsidération sur les 
ivroi:nes. Son devoir sera de faire naître dans l'esprit 
de ses andih'uis de la pitié» pour les malheureux 
intoxiqués, aiiu que, rentré chez lui, le fils de l'alcoo- 
lique ne perde pas vis-à-vis de son père le respect qui lui 
est dù et ne divise pas la famille qui doit rester unie. Au 
fond, les parents les plus indifférents à la vie morale 
de leurs enfants ne sont pas fôchés de leur voir 
prendre seuls une bonne nlani^^e de vivre. Ils ont trop 
conscience de lein*s défauts |M>ur ne pas être en( hantés 
de n'avoir pas à les supporter dans leur pro^réniture. 
Serait-il véritablement digne d'intérêt, le père de famille 
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assez dénaturé pour faire k son fils un grief sérieux de 

ne pas vouloir s'alcooliser? Us ne manqueiil lieiireuso- 
mcnt pas. les parents de bonne volonlé, qui souhaitent 
de tout leur cœur le bien moral de leurs enfants. 

Reste la grosse question, toujours disculée, de savoir 
s'il n'est pas bon de faire signer aux enfants un enga- 
gement à brève échéance et fréquemment renouvelable, 
pour conformer leur conduite aux préceptes de l'abs- 
tinence française. De nombreuses personnes repoussent 
les promesses et les sernieiUs. L'enfant s'en^ai^erail 
trop bénévolenieni sans savoir jusqu'où lenl rainent 
SCS vœux. Il est incapable de comprendre qu'il peut se 
trouver plus tard dans des circonstances qui Vexposeront 
à manquer h sa parole. Un parjure en entraîne un autre. 
On finit par ne plus attacher d'importance aux serments. 
Éclairons les consciences, mais ne pesons pas sur elles. 
A ces arguments, rinspccleur M. Baudrillart et d'autres 
professionnels opposent les réponses suivantes : Les 
sociétés scolaires ont les mêmes raisons d'èlre que les 
sociétés d'adultes. En Belgique, les deux tiers des 
sociétés de tempérance se recrutent parmi les enfants. 
Ceux-ci ne sont pas trop jeunes pour prendre un enga- 
gement à partir de onze ans. C'est à cet âge que le 
clergé catholique impose un renouvellement solennel 
des vu'ux de baptême. Dans son diocèse de Nancy, 
M-'Turinaz fait eomprendr<' la pmniesse de tempéi'ance 
dans le prononcé des dits vœux. A ceux que cet argument 
confessionnel ne toucherait pas, nous rappelons que 
l'école laïque n'hésite pas à faire prendre des enga- 
gements à ses pupilles, tels que : « Ne pas dénicher 
les nids, — verser régulièrement à la mutualité scolaire, 
etc. >> L'opinion de beaucoup de parents consultés est 
favorable à notre llièse. La promesse ne doit pas dépasser 
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nno année; elle est iloniiée avec le consenlenient écrit 
(les parents el renouvelable avec les mêmes foi-malités. 
On entretient ainsi entre les eonlractants dos rapports 
de franche et agr('>able cordialité, en les fortifiant dans 
le respect de leur signature. L'exemple est contagieux ; 
plus on est nombreux, plus on se sent de force pour 
résister aux railleries des camarades. A mesure que les 
petits enfants élevés ainsi dans les écoles erandironl, 
ils exerceront sur leurs collègues plus jeunes une in- 
ilucnce très lieureuse. Par ce temps où la moralisalion 
progresse en sens invei^c de Tinstruclion, à une jeunesse 
qui ne connaît que le couteau pour tout argument, les 
éducateurs n*ont pas trop de ressources pour lutter avec 
avantage; on ne doit en négliger aucune. Il faut 
dénoncer également Tennomi dans les écoles de filles; 
c'est là le devoir des institutrices. Les premières sont 
appelées à devenir des femmes de ménai^e : elles doivent 
connaître toutes les conséquences de 1 usage de l'alcool, 
pour pouvoir les rappeler à leurs maris el à leurs 
enfants. Gomme elles quittent vers l'âge de douze ans 
Técole primaire, il faut prolonger le bon effet des pre- 
mières leçons par rétablissement d*écoles ménagères, 
afin de leur inculquer des idées d'ordre et de rendre les 
maisons allrayaules pour les familles. 

L'enfant est désireux de faire l'homme de bonne 
heure; aussi s*empresse-i-il de Timiter dans ses vices et 
dans ses mauvaises habitudes. Combattons ce faux point 
d'honneur par le respect dù à la parole donnée, à 
condition que Tentralnement primitif soit continué. Les 
défaillances sont relativement moins nombreuses parmi 
les jeunes gens de l'école que parmi les personnes (|ui 
ne commencent à s'enrôler (ju'à un certain Age. En etïel. 
la conviclion a eu le temps de s'établir dans rcspiil de 
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la jeunesse, reposant sur une instruclion préalable, lon- 
gue et fortifiée parce qu elle n'a pas encore contracté 
l'habitude des spiritueux; tandis que les adultes n'ont 
agi que sous Tinfluence d^une scène douloureuse ou 

d'une émotion momentanée; ils ont obéi à un mouve- 
ment (lu ('(ï^ur au lieu de céder aux injonctions du 
raisonnement. 

Le rôle du maître ne s'arrête pas à la sortie de Técole 
primaire. 

Le milieu où Tenfant se trouve lorsqu'il sort de l'école 
détruit souvent les bons effets de Téducation scolaire. Il 
s'agit de créer aux adultes un entourage qui les fasse 

échapper aux iiitluences auihiantes fàclieuscs. L'œuvre 
de l'école est mise sérieusement en éeliec par Taetion 
démoralisante des ateliers, fabriques, usines, bureaux, 
manufactures. La délicatesse des sentiments de l'écolier 
s'évanouit vite, Técorce devient plus rude, et il verse 
dans le vice s'il ne se sent pas soutenu par son ancien 
maître, devenu son ami; s'il n'a pas avec lui des cama- 
rades enrôlés dans la même association. Aussi, l'ins- 
pecteur général de l'instruction publique, M. Petit, 
insîste-t-il avec raison pour que Téducation populaire 
sous toutes SCS formes soit orientée ueLtement dans le 
sens d'une active et systématique propagande contre 
l'alcoolisme. Grâce à la puissante impulsion donnée aux 
cours d'adultes du soir, aux lectures, conférences, asso- 
ciations d'anciens élèves, sociétés de tir et de gymnas- 
tique, il suffiraitque ces corporations, déjàsinombreuses, 
et qui sonl forcément en relations avec des maîtres, 
consentissent à ne pas rayer de leur programme les 
pratiques et les b^ons de leur enfance. Dès son lende- 
main, les bienfaits de Técole ne deviendraient plus lettre 
morte. 
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Il n'est pas mauvais de convier les parents à ces 
conférences, afin de les instruire et de les mettre hors 
d'état de nuire à l'action sociale. Quels services consi- 
dérables rendraienl aussi les directeurs de patronaires, 
si, convaincus profoiid/'uicnl des dangers de l'alcoolisme 
et prêchant d'exemple, ils ajoutaient à leur enseigne- 
ment chrélieu un chapitre approfondi sur la matière? 
Avec cette surveillance réciproque que les membres 
exercent les uns sur les autres, avec les encouragements 
matériels sous forme de livrets de caisse d'épargne, de 
secours particuliers attribués k ceux qui auraient 
observé leur engagement, on aurait ainsi un précieux 
moyen de pro[)agande. 

Il semble, au premier abord, que renseiguement de 
ranlialcoolisine dans les établissements secondaires soit 
une superfélation. Le personnel des élèves se recrutant 
parmi les classes dirigeantes de la société, doit pra- 
tiquer, théoriquement du moins, la tempérance. Mais, 
h voir attablés à Theure verte, sur les boulevards, tous 
ces bons bourgeois qui eiK ombrent la circulation du 
trottoir, n'est-il pas rationnel de penser qu'ils paient 
eux aussi un lourd tribut au Minotaure de l'alcoolisme? 
Si, grâce au choix de bons fournisseurs, ils en sont 
quittes pour un ramollissement ou une bémorrhagie 
cérébrale vers la soixantaine, leur manière d'agir plus 
ou moins ouvertement connue ne peut que fortifier la 
simj)licilé populaire dans cette erreur : (( Sans les spiri- 
tueux, on ne saurait avoir ni force, ni gaiclé, ni ani- 
mation, ni es[)rit?)) Tous les gens raisonnables sont 
' d'avis qu'il faut entamer une croisade contre l'al- 
coolisme. 

Qui pourrait la prêcher avec plus de talent que 
rhomme instruit et ardent, connaissant le fléau et 
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capable d'en révéler l'éteodue à tous? Donc, aussi bien 
pour leur édification personnelle que pour le rôle diri- 
geant qu'ils sont appelés à jouer plus tard dans la 
société, les lycéens doivent apporter aux leçons d*anti- 

alcoolisme aiiire chose qu'une oreille distraite de can- 
didat soucieux du baccalauréat. Ils doivent être imbus 
d'un sentiment de commisération pour les souffrants 
den àas^ en vue d'éteindre l'envie et la haine que ceux-ci 
nourrissent contre les cgoïstes d'en hauL M. l'inspecteur 
Buisson a su trouver des accents éloquents pour secouer 
la torpeur de la jeunesse universitaire et lui tracer son 
rôle dans la lutte. 

En effet, les étudiants, comme le disait M. Marillier, 
sont des êtres privilégiés ; ils ont du temps pour penser, 
réfléchir et apprendre. On met largement à leur dispo- 
sition tous les moyens de devenir, par la méditation et 
par la recherclie, des hommes complets. La société, qui 
est une si cruelle marâtre pour tant d'autres de ses 
enfants y les traite en mère attentive et tendre. Une seule 
chose peut leur faire pardonner leurs [>rivilègcs, c'est 
d'être bons et utiles à ceux (}ui n'ont point été aussi 
bien partagés qu'eux. Une roiivcrsation bienveillante 
avec l'ouvrier gagne plus facilement les cœurs qu'une 
pièce d'argent donnée admiaislralivement par une col- 
lectivité. Méditons cette pensée de M. Lavisse, émise 
par lui dans une conférence faite à l'Association des 
Ëtudianls de Paris : <« Lorsque Ton voit un buveur, on 
ne doit pas dire : Quelle brute! maïs : Je suis une brute 
dans cet hotnnw. )) C est notre devoir de dire la vérité à 
ceux qui l'ignorent ; aux ouvriers, aux |)aysans qui 
trouvent la misère, la maladie et la mort au fond des 
verres où ils vont chercher la force et le courage de ne 
pas fléchir sous le fardeau, et de mener à bien leur rude 
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tâche. Nous tairons-nous, lorsque nous savons que 
chaque verre d'eau-de-vie que l'on boit, c'est un peu de 
soi que Ton lue, un peu de bonheur et de la sécurité des 
siens que Ton jette au vent ? 

On a dit au Congrès qu'il valait mieux gag ner à notre 
cause un bourgeois que dix ouvriers, le comparant ainsi 
à la brebis égarée du bon pasteur. Un ou doux boiiunes 
qui pensent valent mieux qu un millier de moulons qui 
suivent. 

De plus, contrairement à ce qui se passe souvent en , 
matière électorale, il faut prouver que l'on pense ce que 
l'on dit. Gomment, le parfum de la chartreuse ou de 
l'absinthe aux lèvres, peuUon aller dire à un ouvrier 

qu'il ferait mieux do no mollro jamais les pieds au 
cabaret ou do n'y oousommor quo du vin ou du café? 
11 semble que cela soit une douce cliose que do pouvoir 
rentrer chez soi le soir en disant qu'on a fait œuvre 
d'homme courageux. Ësl-ce payer trop cher cette satis- 
faction de conscience, que de Tacheter au prix du verre 
d'alcool que volontairement on n'a pas consommé? 
Comme l'adage : « qui a bu boira », est vrai pour tout le 
monde, tournons-nous vers la jounesse universitaire 
qui n'aura pas encore coniraolé de mauvaises habitudes 
et qui connaît tous les bienfaits de Tenlbousiasme. Elle 
est toute désignée pour entrer en lice et s'armer pour le 
bon combat. 

Armée. — Il est une phase critique dans la vie du 

jeune liommo au point de vue spécial (jui nous occupe, 
c'est la pi'riode de son exist(;nco qu'il consacre à la vie 
militaire. « Qui aime bien, châtie bien, » dit le pio- 
verbe. C'est parce que nous aimons bien l'armée que, 
conslalant chez elle quelques imporfections , nous nous 
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permcitons de les signaler pour aider à les ofTaccr. 
Nombre déjeunes erens n'ont pas eu la force de résister 
anx trop nombreuses lonlalion.s qui les assaillent pen- 
dant ce temps, et rapportent dans la vie civile des habi- 
tudes complètement inconnues avant leur immatricula- 
tion. Le iieulenanl d'artillerie de Versailles, M. Guieysse, 
nous a admirablement dépeint la psychologpie du soldat. 
D'après lui» la troupe est une collection d'individus que 
la hiérarchie relie les uns aux autres. Les gradés doivent 
le bon exemple à leurs suboi^lounés, et, pour nous, ce 
n'est pas à coups de salle de police qu'ils pourront incul- 
quer les principes de tompérance. Pourquoi le soldat 
boit-il? Condamné le plus souvent à un exercice intensif 
depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir^ 
il éprouve le besoin en se reposant de se désennuyer, 
N*ayanlrien de mieux à feire, il va boire. Il y a également 
la gloriole : il ne veut pas paraître au-dessous de ses 
camai'ades. Le Français n'avoum^a jamais son infériorité, 
s'agirait-il même du mal I Enfin, il y a l'exemple désas- 
treux des galonnés et spécialement d'un certain nombre 
de sous-offîciers. 

Lorsque le soldat n'est pas assez riche pour aller à la 
cantine, il est obligé de rester à la chambrée, transfor- 
mée souvent en réfectoire (car toutes les casernes sont 
loin d'avoir des réferloii-os spécianx) ; les cliamhrrM's 
olles-ménics n'(jul pas toujours le eul)aL!<' d'air exij^é 
par les hygiénistes, en raison du nombre d'hommes qui 
y couchent. La situation matérielle de l'homme étant 
défectueuse, le soldat va cliercber des distractions ail- 
leurs. Les cantines sont de grandes pourvoyeuses 
d'alcools, et bien des officiers pourraient citer des noms 
de cantiniers se retirant après fortune faite aux dépens 
de la santé les hommes, lilnlln, dans un cabaret de 



soldats, il y a V étemel fémmm(o\ souvent quel féminin?) 
qui est encore une attraction de plus. Les trois quarts 
des punitions ont pour cause des infractions commises 
à la suite dlvresse. M. Guieysse faisait observer que 

pendant les exercices de janvier, les recrues qui se sont 
entraînées progressivement ù l'alcool, supportent quel- 
quefois diflicilcment le froid et tombent. Le D"" de Vau- 
cleroy (de Bruxelles) , a passé rapidement en revue les 
divers moyens employés à l'étranger pour essayer de 
combattre cet état de choses. 

En Allemagne. — Il y a des livres spéciaux dans les 

bibliothèques mises à la portée des militaires. Ceux-ci, 
lorsqu'ils sont en niaiche, doivent avoir dans leur bidon 
du café (10 gr. par homme, ou du thé (3 gr.) et 17 gr. de 
sucre ; pas une goutte d'alcool. 

En Angleterre florissent les sociétés de tempérance. 
Dans rintervalle des exercices, à la caserne, les officiers 
et les soldats sont entraînés dans les divers sports, cela 

leur fait passer le temps. Le gradé trouvé en état d'ivresse 
est obligé de donner sa démission. Il y a dans les 
bibliothèques militaires des tracts antialcooliques, 
Ëniin, les sociétés morales reçoivent des encourage- 
ments de la part des autorités supérieures. 

En Suisse. — Les distributions de thé et de café sont 

nombreuses. On compte beaucoup de cyclistes qui sont 
tempéranis, se conformant ainsi au code du parfait 
cycleman. Des cafés de tempérance sont établis à proxi- 
mité des casernes. Les ofdciers donnent très souvent 
eux-mêmes l'exemple de la modération. 
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En Russie. ^ Chaque chef de régiment a une certaine 
initiative pour arrêter telles mesures qu'il jugera conve- 
nables en fait d'antialcoolisme. Le soldat peut prendre 

fréquemment des bains de vapeur k bon marché. Des 
médecins russes sont venus nous dire que c'était là une 
pratique excellente pour rorganisme en vue de le pur- 
ger de toutes ses impuretés. Chez nous, à Nancy, en 
janvier dernier, M le général Cornulicr de Lucînière, 
commandant la il* division, a transmis à ses généraux 
de brigade Tordre de désinfecter les casernes en inter- 
disant aux cantines réglementaires de vendre tout 
alcool. Lue période de quinze jours a été donnée aux 
cantiniers pf)ur vider leurs caves. Les capitaines adju- 
dants-major sont chargés de veiller à rexéciiliou de 
cet ordre. Le général Galliéni, à Madagascar, ellrayé 
des ravages de Talcool parmi ses troupes et les peuplades 
indigènes, et convaincu par l'exemple des missionnaires 
qui se passent constamment de vin et d*alcool dans les 
pays chauds tout en se portant très bien, a décidé pour 
son compte de ne plus boire que de l'eau. Il a vu des 
ofliciers français en bonne santé qui, pendant deux ans, 
n'ont jamais pris que du thé à leur repas. Dans notre 
colonie, les cas d'ivresse sont punis très sévèrement ; 
les marchands d'alcools ont à subir une patente très 
élevée et de nombreux droits de consommation. 

Chez nous, on devrait créer des cercles dans les 
casernes pour occuper d'une façon instructive et morale 
les loisirs du soldat. Les ofliciers chercheraient à mora- 
liser les hommes en leur montrant l'exemple. 

Cambroune nous a laissé un spécimen remarquable 
de la religion du serment. Un jour, élani en état d'ivresse 
complète et ayant commis un manquement très grave à 
la discipline, il fut conduit devant son colonel, qui Gt 



Ûéchir les rigiiours du ^^glemonl militaire en raison 
des actions d'éclat du futur général, maïs à condition 
que Gambronne ne prendrait plus jamais do spiritueux. 
Notre héros en fit le serment. Une quinzaine d'années 
après cet événement, Gambronne se trouvant invité à 
(liner chez un do ses amis, refusa toute espèce de s[)iri- 
tuenx. On le plaisanta sur sa sobriété et particulière- 
ment un général retraité. Gambronne reconnut dans ce 
dernier son ancien officier supérieur et lui expliqua que, 
depuis sa Cameuse promesse, il n'avait jamais enfreint 
la parole donnée. 

L'ouvrier et la politique. — Le peuple est poussé 
à l'alcoolisme par trois raisons: V par ignorance: il 
demeure convaincu que les liqueurs foi h^s no sont pas 
nuisibles et donnent de la force musculaire; 2" par ce 
fait que son ménage est mal tenu. Sa femme, qui iguore 
les principes de l'hygiène et de Téconomie domestique, 
ne sait ni diriger ni entretenir convenablement sa mai- 
son. Elle n'a pas été préparée par son instruction à sa 
mission essentielle : le gouvernement d'une famille. 
Beaucoup d'entre elles, d'ailleurs, sont obligées do tra- 
vailler dans los aloliors, ol, au relour de Tusino, les 
délicates fonctions de mère de famille lui sont insipides 
et souvent étrangères. Aussi, l'ouvrier n'est-il guère 
disposé à rentrer dans sa demeure : il va s'abrutir au 
cabaret; 3* par son incapacité à organiser eonvena^ 
àiement ses loisirs. Le petit verre lui semble être un 
symbole de liberté. Le cabaret répond à un besoin de 
la nature liuuiaiue ; c'est le milieu où la masse va 
chercber à satisfaire son insliin I de sociabilité et son 
besoin de récréation. Ou a parlé également de 1* in- 
suffisance des salaires. Le député socialiste belge 
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Vandervelde fait remarquer avec raison qu'il n'y a pas 
une corrélalion exacte entre l'alcoolisme et la misère, 
la consommation des boissons distillées et le taux des 
salaires. Chez les ouvriers industriels qui touchent des 
salaires plus élevés que les ouvriers agricoles, mais 
sans un dévolojipement intelleclnel et moral correspon- 
dant, la consommation d'alcool arrive à son maximum, 
surtout dans les métiers pénibles, répugnants et mal- 
sains. Cette tendance csl fortiiiée par la contagion de 
l'exemple, la provocation des cabaretiers, les réunions^ 
les fêtes de quartier organisées par les marchands de 
vins, les jeux institués dans le seul but de pousser à la 
boisson. Mais les préjugés sur Futilité de Talcool tendent 
à disparaître chez les ouvriers dont la journée de travail 
est moins lonuue. le salaire plus régulier et le niveau 
intellectuel |)lus élevé. 

Un peuple alcoolisé, dit Vaadervelde, est incapable 
de s'organiser pour le socialisme. Ce n'est pas avec des . 
ivrognes que progresse le prolétariat. M. Comte estime 
que les. 25,000 mineurs de Saint-Etienne consomment 
annuellement, par lête, 25 litres d'alcool. Si chacun 
mettait dans la caisse du Syndicat les 150 fr. qu'il 
dépense ainsi en movenne sans piolil, (M^la finirait par 
faire un capital de trois millions. Quelle force avec cet 
argent prendraient les revendications ouvrières ? Ce ne 
serait plus alors une utopie que de songer à la mine 
aux mineurs. Ën tout cas, le Syndicat pourrait acheter 
iin certain nombre d'actions de la société capitaliste et 
se faire écouter dans les assemblées d'actionnaires. 
Déjà, des ti'availleurs, conscients des dangers que fait 
courir à leurs intérêts l'usage de l'alcool, agent de 
misère, de démoralisation et de servitude, s'associent 
avec un remarquable enthousiasme à la croisade anti- 
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alcoolique préchée par le parti ouvrier, et dont l'organe 
essentiel, « Lu ligue socialiste anlialcooli([ue, » repose 
sur le principe de rabstenlion des spiritueux. Yander- 
velde nous racontait qu'une élection socialiste s'était 
faite sur cette question dans le Borinage. Les esprits 
superficiels auraient compté sur Tabstention et Tini- 
mitié des marchands de vin pour faire échouer celte 
candidature. Il n'en fut rien. Les femmes des élecleurs 
ont fait une aclive propamitide en sa faveur, sentant 
bien quel appui un tel législateur pourrait leur fournir 
pour la tranquillité de leur ménage. Le socialiste a 
remporté plus de voix que son concurrent, malgré Tabs- 
tention de quelques ivrognes et de plusieurs mastroquets. 

Nous sommes entraînés sur cette pente fatale, et 
j'estime que le parti adverse aurait parfaitement tort 
de laisser, par InditTérence, cet atout dans le jeu des 
socialistes. Le parti ouvrier est scientiiKjuenient orga- 
nisé au point de vue international. Le temps des barri- 
cades et de la dynamite est passé. Tous les social i si os 
obéissent plus ou moins au mot d'ordre :(7at;ean/ Consuiesl 

Clergé, — Aussi, les directeurs de consciences se 
sont mis à Foeuvre : la moralisation du peuple étant leur 

(loiiiiuFie. Depuis bon temps déjà, les pasteurs protes- 
tants sont à la ttHe du mouvement. Ils ont doiuu' dans 
« Tabstineace complète », et toutes les ligues anglaises 
ont servi de prototypes pour les enrôlements confes- 
sionnels. Dans leur ardeur d'évangéiisation , tous les 
moyens sont bons pour Caire de la propagande. Ils ne se 
rebutent pas devant les sceptiques qui pensent toujours 
« à l'armée du salut >» ; ils continuent leur tâche avec 
persévérance, et, Tarirent aidant, ils comptent au moins 
pour les deux tiers daus les absliueuts français. 11 faut 
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malheureusement reconnailre que noire clergé catho- 
lique D*a pas apporté jusqu'à présent le même zèle dans 
la lutte, lui qui est d'habitude au premier rang par son 
activité et son dévouement. Ce n'est pas que le curé, 
chargé d'une paroisse envahie par ce fléau, ne s'efforce 
de l'arrêter. Mais à dos maux qui iiran dissent, il faut 
op[)()ser une résistance nouvelle et [>lus efficace. Le Pape 
Léon XIII. que les questions sociales passionnent, a 
attiré Taltent ion des lîdèles sur les ravages de l'alcoo- 
lisme. Les évêques catholiques suisses, en 1894, ont 
rédigé un avertissement collectif à leurs ouailles pour 
former des ligues d'abstinence. Un grand évèque fran- 
çais, M«' Turinaz, enflammé par l'éloquence si entraî- 
nante du D' Legrain, (jui était allé faire une conférence 
à Nancy cet hiver, est parti en guerre contre le lléau. 

A entendre dans ramphilliéàtre parisien cet évêque de 
la frontière, on se figurait aisément voir un de ces 
fougueux prélats repoussant les hordes de barbares, la 
crosse à la main et la mitre sur la tête. Âvec quelle 
autorité il commandait non seulement aux prêtres de 
son diocèse, venus nombreux pour l'applaudir, mais 
encore à tout le clorg-é français, de s'élever avec force 
contre l alcoolisnic pendant les retraites et les missions, 
dans i'eusciguemcnt du catéchisme, dans les patronages, 
dans les réunions d'hommes, déjeunes gens et de mères 
de famille? Le signal est enfin donné, il y a lieu d'es- 
pérer qu'il trouvera des échos parmi les ecclésiastiques 
des autres diocèses. 

Le secret des ovations unanimes faites aussi bien à 
Mb"" Turinaz qu'à M. Vandervelde, se trouve non seule- 
ment dans leurs paroles éloquentes, mais dans cette 
citation de l'orateur beige, citation qu'on ne saurait 
trop méditer : 
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« Il faut un idéal, une mission quolconqno, peu 
importe l'éliquetlo (catholicisme — protestantisme — 
socialisme) pour agir efficacement sur les ouvriers. Ceux 
qui se remplissent de genièvre ne sont pas capables de 
marcher avec nous à la conquête d'un monde meilleur. 
Ceux qui aspirent à la direction morale d'un peuple, 
doivent se maîtriser d*abord. » 

Il semble à bien des penseurs que l'on ait tout dit sur 
le sujet, lors(ju"ayant fait reuiar([iier le nombre effrayant 
de 300,000 cabaretiers, sans compter les débits clan- 
destins qui infestent notre pauvre France, on charge le 
gouvernement de fabriquer des règlements pour en 
réduire le nombre, faire surveiller la nature des consom- 
mations ; avec la loi sur le dégrèvement des boissons 
hygiéniques et la surtaxe de l'alcool, on se laisse hypno- 
tiser par ces nobles efforts du lés^islateur, et Ton s'endort 
dans une douce (juiétude. O sont là sans doute dos 
points importants de la question. Mais, comme le faisait 
remarquer avec juste raison M. Legrand, sous-secré- 
taire d*Ëtat au ministère de l'intérieur, « les gouver- 
nements, surtout dans des pays d*orjganisation démo- 
cratique où le peuple est roi, sont absolument désarmés 
s'ils ne se sentent point d'appui solide du côté de 
'l'opinion [)ublique ». 

Comme nous le disions au début, l'initiative indivi- 
duelle seule peut préparer l'action définitive des lois. 
D'une commune entente entre toutes les fractions de la 
société, énumérées dans cette étude, doit résulter fata- 
lement le triomphe, pour peu que chacun ait le désir 
de contribuer à la lutte et de faire bravement son 
devoir. 

Telle a été la conclusion pratique du V Congrès, 
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LES F£MM£S AVOCATS CHEZ LES ROMAINS 



d'après VALÈRE MAXIME 

Lecture par le Docteur BOURGEOIS, Membre tltulairo. 



MESSIEURS, 

Il VOUS a été donné, sans aucun doule, de conslaler 
combien la leclure des auteurs anciens, latins ou grecs, 
esl intéressante, lorsqu'elle est entreprise un certain 
temps après l'abandon des études classiques, lorsque 
l'on fait pour ainsi dire un retour à ces études classiques: 
Cela vient évidemment de ce que ce travail n*est pas 
accompli avec la nécessité et Tobligation imposées sur 
les bancs du collèg-e, mais cela vient surtout de l'ex- 
périence acquise, qui fait comprendre el envisager les 
choses (l'une façon un peu différente. 

£n parcourant dernièrement le Recueil des faits et 
paroles mémorables, do Valëre Maxime (Valerii Maximi 
factotum dictorumque memoraèiltum libri novem)^ j*ai 
été vivement intéressé par ces nombreux récits, pré- 
sentés particulièrement sous leur côté moral. Le Recueil 
remonte au premier siècle de notre ère, et bien des 
historiettes qu'il renferme pourraient être moderniscîes 
et s'appliquer à des paires de notre époque. Ce qui 
justiiie le proverbe : « Multa renascetUur quœ jam ceci- 
dere, » que je traduirai un peu librement, a Beaucoup 
de vieilles choses renaissent qui étaient depuis longtemps 
enterrées. » 
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C'est dans cet ordre d'idées que je vous demande la 
permission de vous signaler le chapitre III du livre VIII 
intitulé : « De mulieribus quœ causas apiid magistrahts 
egerunt. — Des femmes qui ont plaidé leurs causes 
devant les magistrals. » 

Pour ne pas allonger ma communication, je ne vous 
lirai que la traduction d'apros N isard (édition de 1850) : 

« Il ne faut pas garder le silence sur ces femmes 
que la modestie de leur sexe, ni les insignes de la 
pudeur n'ont pu contraindre à le garder elles-mêmes, 
dans le forum ou devant les tribunaux. » 

1. — « Amésia Sentia, traduite on justice, plaida sa 
cause devant ses juges, présidés par le préteur L. ïitius, 
et, au milieu d'un immense concours de peuple, elle 
développa tous les points, tous les moyens de la défense, 
avec talent, même avec énergie ; et elle fut acquittée, 
dès la première audience, presque & l'unanimité des 
suffrages. Comme elle portait, sous les traits d'une 
femiii»\ l'àme (run lioiiiiue, on lui douua Je nom d'An- 
drog^yue. » (Au de tt. 676.) 

2. — « Hortensia, fille de Q. Hortensius, voyant les 
femmes de Rome chargées d'un lourd impôt par les 
triumvirs, sans qu'aucun homme osât leur prêter son 
appui, plaida leur cause au tribunal des triumvirs, avec 

aulant de fermeté que de succès. Fidèle image de l'élo- 
quence de son père, elle obtint la remise de la plus 
grande parlie de la taxe imposée à son sexe. (J. Horten- 
sius sembla revivre dans une femme, et respirer dans le 
discours de sa fille. Si la branche masculine de sa pos- 
térité eût voulu suivre cette vigoureuse impulsion, 
l'éloquence d*Hortensius, un si grand héritage, ne fût 
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pas venne 6nîr à ce seul plaidoyer, œuvre d'une 
femme ». (An de R. 710). 

3. — « G. Afrania, femme du sénateur Licinius Buccion, 
et passionnée pour les procès, plaida toujours ses causes 
elle-même devant le prêteur ; ce n'était pas faute d'avo- 

cals, mais o\'r«*s (roITroiUerio. A force de faire retentir 
les Iribuiiaux d'aboiements inarcontumés au forum, 
elle devint le plus fameux exemple de chicane que son 
sexe ait fourni. Aussi inûige-t-on comme une ilélrissure, 
aux femmes acariâtres, le surnom d'Afrania. Ëlle pro- 
longea son existence jusqu'à Tannée oii G. Gésar fut 
pour la seconde fois consul avec P. Servllius. Gar, en 
parlant d'un tel fléau, l'histoire doit plulôt marquer 
l'époque de sa disparition que de son origine. »> (An de 
R. 70o;. 

Ces pièces, vous le voyez, ne manquent pas d'origi- 
nalité, ('ela ne veut pas dire qu'il existait un « mouve- 
ment féministe » chez les Romains; et, en supposant 
qu'il ail débuté à cette époque, on voit qu'il aurait mis 
près de dix-neuf siècles à évoluer. Ën admellant qu'il 
en mette encore autant à se développer, nous pourrions 
encore compter sur une longue période de tranquillité. 
Dans tous les cas, s'il y avait des femmes avocats à 
Rome, on ne trouve pas mention dans les mêmes 
au leurs des femmes médecins, et véritablement il faut 
en féliciter les Romains. 

Sans cnlrer autrement dans la question, et sans 
chercher même à résumer tout ce qui a été écrit de nos 
jours pour ou contre les femmes avocats, ce qui serait 
fort long, même en résumé, je vous citerai seulement 
des extraits de journaux que peut-être vous n'avez pas 
eu l'occasion de lire. 
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Voici un article du journal Le Progrès militaire : 

« Il ne doit pas (Hre in («nul il à Tarniée do dire son 
mot à {)ropos du mouvenienl « féminisle » aïKjucl nous 
assistons. C'est daus le domaine des iasanilés surtout 
qu'ici la femme dispute à l'iiomme son antique prépon* 
dérance. 

« Les belles phrases en Thonneur du beau sexe 
coulent de source, et chacun sait que les femmes d^esprit 

ont la iansfue mieux pendue encore que les meilleurs 
orateurs barbus. Néanmoius, une « doctoresse en droit)) 
vient de se voir refuser rinscription au tableau des 
avocats. « Attendu, dit le procureur général, que Tapti- 
« tude à la jouissance des droits civiques est nécessaire 
« pour remplir le ministère d*avocat, dont la profession, 
« par la nature du concours qu'elle apporte à Tadminis- 
« tration de la justice, se rattache au droit public. » 

i( El pourquoi ne les donne-t-on pas aux femmes ces 
« droits civiques? » D'aucunes, les protagonistes du 
mouvement, disent que la femme, payant à l'JÉtat ies 
mêmes impôts que Thomme, doit, tout autant que celui- 
ci, participer à la direction des affaires publiques. 

« Mais les femmes payent-elles Timpôt du sang? Sont- 
elles soldats ? 

« En vérité, belles madames, accouchez de beaux 
enfants plulùt (jue de beaux discours ! Autrement vous 
ne serez ni hommes ni femmes, vous aurez créé un troi- 
sième sexe dont le besoin ne se fait pas sentir. » 

Voici un article emprunté aux Annales politigites et 
littéraires du 30 janvier 1898 : 

« La presse judiciaire vient de tenir son banquet 
annuel. Le doyen de la corporation, charj^é des corn- 
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pliments d*asage, a adressé ses souhails de bienvenue 
à la célèbre avocate» M"* Jeanne Chauvin. 
Délachons quelques vers de ce morceau : 

J*aurais à la vaillante apporté mon hommage, 

Et, vieux routior du plaid, dit: «Allez, bon courage!» 

Mais un cruel arièl a brisé mon espoir 

Pour endosser la robe avec le bonnet noir. 

Il faut, de par Thémis, montrer qu'on est un homme. 

Sans barbe, point d'afTaire et, c'est ainsi qu*en som ne 

Porteuse de cornelte, eût-elle les brevets 
Des quatre facultés, en reste pour ses frais 
Et voit son éloquence arrêtée au Prétoire. 
Mais qu'un siècle s'écoule, elle obtiendra victoire: 
Car le Temps fait son œuvre et, des préjugés vains. 

Dégage Jour à jour la raison des humains 

Gardez donc, ô ma sœur, un rayon d^espérance 

Et vous triompherez en votre descendance. 

Ch. Lbnist. 



Ici se termine ma communication, qu'il m'aurait 
été malaisé de produire, si FÂcadémie comptait des 
femmes parmi ses membres. 



«V 10 
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BELLES-LETTRES 



ATHÉNAGORAS 

Rapport sur la Thèse latine de IL Louis Akhoolb 

Profiteur à la Faculté des Lettres de Poitiers 

Vat M. V. DUCIIÀTÀUX, Membre de l'Académie de Heims 



Messieurs, 

Vous m*avez chargé d*exaiiiiner, pour vous en rendre 
compte, deux thèses pour le doctorat ès lettres de notre 

collëg-ue, M. Louis Arnould. Une thèse latine intitulée : 
De Apologm A(/ienaf/orâB, Ups<T€e(x rupi Xpiazi:xvr,')v ins- 
cv/'p/a, ot une thèso française qui a pour titre : Wican, 
/lis/ aire atiecdotique de sa vie et de ses œuvres. Aucune 
làclie ne pouvait m*étre plus agréable, car si je n'ai pas 
l'honneur de connaître personnellement notre collègue, 
j'ai eu avec son père, M. Edmond Arnould, de longues 
relations d*amitié, et je suis heureux d'avoir à constater 
devant vous le mérite et la valeur certaine d'un de 
ses fils. 

La plupart d'entre vous. Messieurs, n'ont ceitaine- 
ment pas oublié M, Edmond Arnould, ce concitoyen si 
distingué, de rapports si surs et si charmants, il appar- 
tenail k une des meilleures et alors des plus considé- 
rables familles du commerce rémois. Un fils qui lui 
restait d'un premier mariage avait été tué à l'ennemi 
dans un des combats sous Metz. 11 en avait ressenti une 
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douleur poif^natitc, qui ne rcMiiprclia pas, dans celle 
année terrible, île douaer m liâtes preuves de son 
dévouement el de son patriotisme. Dès avant cette 
époque, M. Edmond Arnould avait épousé en secondes 
noces la fille unique d'un architecte du plus haut 
mérite, M. Baltard, membre de llnstitut, à qui Ton doit 
les Halles centrales et l'ég-liso Saint -Autruslin de 
Paris. De celle union sonl nés de nombreux entants, 
qui tous occupent aujourd'hui des situations honorables 
dans rindustrie, au barreau ou dans la médecine. 11 y 
a peu de semaines, le plus jeune fils recevait les ordres 
dans l'église de Saint-Sulpice, et notre collègue, M. Louis 
Arnould, dont j'ai à vous entretenir^ est docteur ès 
lettres et professeur de littérature française à TUniver- 
silé de Poitiers. 

Vous parler aujourd'hui des deux thèses de M. Arnould 
serait chose impossible. Son tiavait sur Hacan forme 
un volume très considérable, où toutes les recherches 
sur ce gracieux poète du xvu* siècle ont été épuisées. Il 
mérite certainement un examen tout spécial, qui fera 
Tohjet d'une communication ultérieure. Pour cette fois, 
nous devrons nous borner à vous parler d'Athénagoras, 
et encore le sujet no peut-il être traité aussi complè- 
tement (ju'il serait désirable. Nous possédons, en elTet, 
de ce philosophe chrétien, deux ouvrages, tous deux 
écrits en grec : L'apologie, dont nous donnions plus 
haut le titre, et un traité : De resurreciione mortuarum, 
de date probablement plus récente. Nous n'avons pas à 
vous entretenir do ce dernier, que M. Arnould a laissé 
en dehors de sa thèse. On peut !(? re^i-elter jusiju'à un 
certain point, cai* l'auteur, sans faire allusion à la 
résurrection du Sauveur, qui, au i" et même au 
11"" siècle, était le grand sujet de controverse entre les 
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chréUens cl leurs adversaires, prétend établir, par des 
arguments exclusivement philosophiques, la possibi- 
lité, même la nécessité de la résuprection des coi ps, 

et il le fait avec cetle log-i([iie spéciale, cette subtilité 
d'esprit, qui est une «l«'s caracléi-isliques de sou talent. 
M. Arnouid, néanmoins, a cru devoir s'abstenir sur 
ce point. Nous imiterons sa réserve, et nous nous en 
tiendrons à Tezamen de l'apologie. Mais ce que nous 
avons à en dire manquerait peut-être de clarté, si vous 
ne nous permettiez de rappeler d'abord, en quelques 
lignes, ce qu'était au siècle Torganisation de l'empire 
romain, et la situation des chrétiens en face de ce qu'on 
appelle les persécutions. 

Au sommet de TEtat était l'empereur. Ce titre d'tm- 
perator ne suppose, par lui-même, qu'un comman- 
dement militaire ; mais ici il s'agissait de l'autorité sur 
la force armée tout entière : à Rome, la garde prétorienne 
et les cohortes urbaines ; aux frontières et dans les pro- 
vinces impériales, les armées proprement dites, dont 
les chefs claieul toujoui's rcvocahlcs. Jamais il u*y avait 
de lésions dans les j)rovinc«'s sénatoriales. 

Les consuls étaient designés par l'empereur et sou- 
vent Tempereur lui-même était l'un d'eux. Pour les 
autres magistratures, Télection n'était qu'une formalité. 
Les candidats impériaux étaient invariablement élus. 

A la dignité impériale on avait joint la puissance 
trihunitienne. L'empereur pouvait seul proposer les lois, 
(^t il pouvait toujours mettre son veto à toute mesure 
déplaisante. 

Enfin, l'empereur était i^raud pontife, et en cette qua- 
lité il pouvait présider à toutes les cérémonies reli- 
gieuses et faire parler les dieux. Il y a plus, lui-même 
était dieu,* car la basse flatterie des Asiates avait élevé 



de$ temples à Auguste. De là, le culle de lempereur 
s*étail répandu dans toutes les provinces, el refuser de 
sacrifier sur ses autels était un crime de lèse-majesté. 

Trajan, Hadrien, les Ântonins, avaient cherché à 
relever le Sénat en lui témoignant la plus grande 
déférence. Malgré tout (la suite de l'histoire Ta bien 
prouvé), le Sénat était resté un corps puromoril déroralif. 
Quant au })euplc, il ne comptait plus depuis loui^lcnips, 
et il se souciait peu de complcr, poui'vu qu'on lui don- 
nât du pain et des jeux. 

Hors de Rome et de iltalie, chaque province avait un 
proconsul ou un légat nommé par Tempereur ou par le 
Sénat. Mais, dans Tun comme dans Tautre cas, ce gou- 
verneur était le représentant de remperour. et investi 
de tout le pouvoir impérial : pouvoir atiniiuislralif, 
militaire, judiciaire, exécutif et liuancicr. 11 lui arrivait 
pai'fois d'en référer au conseil impérial el de demander 
des instructions, témoin la lettre si connue de Pline le 
Jeune concernant les chrétiens de Bithynic. Mais dans 
les cas ordinaires, le pouvoir du gouverneur était saus 
limites et ses arrêts sans appel lorsqu'il s'agissait des 
étraug-ers. Seuls les citoyens romains pouvaient. (Munnie 
le lit saint I*auL en appeler au tribunal de l'empereur. 

Quelle était, dans cette organisation, la situation des 
. chrétiens ? 

Ils pouvaient être poursuivis comme tous autres, 
pour tenue d'assemblées secrètes (et la législation était 
sur ce point d'une rigueur extrême); mais, jusqu'à la fin 
du n« siècle, il n'existait contre eux aucun édit 

général de proscription. En droil, on ne faisait pas de 
distinction entre (»uxet les autres citoyens, ou les auli'es 
étran,£^ers. Eu fait, ils devaient compter avec les déla- 
teurs (Athénagoras dit, en employant un terme grec, les 
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sycopbantes) et avec les passions populaires. De là 
des différences énormes dans le traitement qu'ils 
avaient à subir, suivant les temps, les lieux, Télat 
de l'esprit publie, le bon ou le mauvais vouloii' des 

çoiivc meurs. 

L<' droit rriminel romain ik^ connaissait pas ce que 
nous appelons le ministère public. Hoi's le cas de 
flagrant délit et d émotion populaire, c'était à la partie 
lésée, à ses héritiers ou à ses amis à poursuivre devant 
les tribunaux la répression d'un crime ou d'un délit, 
par conséquent à fournir les preuves et à produire les 
témoins. Lorsqu'il s'agissait d'un crime ou d'un délit 
contre l'Etat, surtout contre l'empereur, le premier 
venu pouvait poursuivie, et il s'était formé sous l'empire 
une classe d'hommes (ceux qu'on appelait les drialeurs) 
qui en fiiisait métier. Métier méprisé, mais fort lucratif, 
car certains crimes, notamment celui de lèse-majesté, 
entraînaient comme peine accessoire la confiscation des 
biens, et le délateur avait sa part du butin. De là, dans 
la sociélé romaine, un espionnage incessant qui péné- 
trait jus(|ue dans riuliiuité de la famille ; des dénon- 
ciations, des accusations, des fraudes de tout genre, des 
faux témoignages qui rendaient toute sécurité impos- 
sible. Ët c'est surtout contre les chrétiens que les déla- 
teurs avaient beau jeu. Lorsqu'on n'avait pas d'autre 
crime à leur imputer, il sufBsait de les accuser d'impiété 
ou de lèse-majesté, et de leur enjoindre d'avoir à sacri- 
fier sur un autel païen ou de faire des libations aux 
pieds de la statue de l'empereur. Us refusaient éner- 
giquemeut pour ne pas commettre ce «ju'ils regardaient 
comme un sacrilège, et la condamnation était inévitable, 
(^s refus étaient même tellement certains, qu'à l'avance 
on en était venu à les tenir pouir acquis, et le seul fait de 
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s'avouer chrclicii motivait la cuiidaniuatioii, bien qu au- 
cune loi ne défendit de porter ce titre. 

D'ailleurs, dans les centres païens, la populace 
superstitieuse et féroce était facilement excitée contre 
les chrétiens. Le moindre incident parfois déchaînait 
contre eux des passions furieuses, et, soit faiblesse, soit 
connivence, les î<ouveriieurs ou les dunmvirs toléraient 
les derniers excès, ou même prononçaient des condamna- 
tions capitales, suivies bientôt d'aiïreux supplices. C'est 
ainsi qu'à Smyrne, en 153, après le martyre de onze 
autres chrétiens, on avait vu brûler vif, au milieu du 
stade, le saint évèque Polycarpe, aux acclamations 
d'une foule en délire (!).• C'est encore ainsi qu'à Lyon, 
en 177, devaient périr, après d'horribles tortures, le 
diacre Sanctus et Teschive sainte Blandine, et tant d'au- 
tres confesseurs héroïques des Eglises de Lyon et de 
Vienne (2). Du reste, il n'est pas besoin de remonter à 
l'empire romain pour trouver de semblables excès. Il 
existe à Pékin une cathédrale catholique oii le culte 
se célèbre publiquement, et cependant il est peu d'années 
où la populace chinoise ne massacre quelques-uns de 
nos missionnaires, sous les yeux inditléreuls des man- 
darins. 

Au if siècle, on se trouve donc dans l'empire en 
présence de ro spectacle étrange : au pouvoir, des 
empereurs tels que Trajan, Adrien, Antonin le Pieux, 
Marc-Aurèle, les meilleurs que l'humanité ait connus, 
tout puissants, animés d'intentions excellentes, entourés 
autant qu'ils le peuvent de philosophes, d'hommes de 

(1) Eis., H. E. IV, lo. Lettre de l'Église de Smyrne àTÉglisede 
Philomélium. 

(2) Yoir dans EosicBs, H. K V, I à 4, le récit détaillé adressé aux 
Églises d*Âsie par les Églises de liyon et de Vienne. 
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bien, de jurisconsultes éminents ; amélioranl la légis- 
lation, substituant au vieux formalisme du droit romain 
les maximes de la raison et de Téquité, fondant des 
institutions de bienfaisance, s'efTorçant d'adoucir les 

mœurs el île calmer les passions; et, au milieu de celle 
société réi;ulière, sinon tonjonrs morale, une classe 
d'hommes de toutes nationalités et de toutes conditions, 
les chrétiens, sectateurs d'une religion pure, moraux, 
bienfaisants, pacifiques, soumis jusqu'à la mort et cepen- 
dant en proie aux calomnies les plus absurdes comme 
les plus atroces, aux dénonciations intéressées, aux 
condamnations et aux supplices les plus horribles, sans 
qu'on puisse alléguer contre eux la violation d'aucune 
loi précise, si ce n'est juMit-élre celles qui interdisaient 
les sociétés elles assemblées secrètes. 

Dès cette époque, et depuis longtemps déjà, le chris- 
tianisme avait pris un grand développement. Il possé* 
dait à Rome un centre d*action et d'autorité incontestée, 
avec une partie notable de la population. Hors de Rome, 
on le trouvait puissant en Campanie el en Etrurie. Il 
s'élait élabli en (iaul(\ dans la vallée du l{hAne,avec un 
centre à Lyon »•! drs ramilications h» lonji de la Saùiu» 
et à Augusioduaum (Autun). Mais c'est surtout dans le 
monde hellénique qu'il s'élait implanté fortement. £n 
Grèce, en Macédoine, en Thrace, on le rencontrait par- 
tout, spécialement compact à Coriutho et à Athènes. 
Dans la province d'Asie, dans le Pont, en Syrie, les 
églises étaient innf)mbral»les ; elles tlorissaient, non 
seiilenienl dans les grandes villes, eonune Smyrne, 
Ephèse ou Antioclie, mais même dans les provinces 
reculées et jusque dans les moindres bourgades, et sou- 
vent elles étaient présidées par des évèques savants, 
aussi remarquables par l'étendue de leur éruJilion que 
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par la sainteté île leur vie. 11 y avait même, notamment 
à Alexandrie, de grandes écoles (renseignement chré- 
tien, et l'on y rencontrait parfois des maîtres étrangers 
au ministère religieux, mais non à la philosophie pro- 
fane et à la science des Écritures. Et dans ce monde de 
Tépiscopat ou de renseignement, quelle ardeur de pro- 
sélvtisMie 1 Quelle prodigieuse activité intellectuelle î 
C'étaient des luttes do cluujue jour, des polémi(iues sans 
fin contre les Païens, contre les Juifs, contre les fauteurs 
d'hérésies : Valentiniens, Monlanisles, Marcionistes ou 
Gnostiques. Fresque tous ces écrits ont péri; mais les 
titres de beaucoup d*entre eux ont été conservés, et ils 
suffisent à nous donner une idée de leur multiplicité et 
de leur importance. 

On voit surtout apparaître, an ii" siècle, un ucnre 
littéraire entièrement nouveau, dont nous «levons 
aujourd'hui vous entretenir spécialement. Nous voulons 
parler. Messieurs, de TApologie chrétienne, dont il n'y 
a pas d'exemple avant le règne d'Adrien, mais qui nait 
alors des circonstances et qui se développe rapidement. 
Les apologistes, en effet, sont nombreux, et nous sommes 
loin sans doute d'en avoir une liste conipli'te. En 
s'ad ressaut à <les [ïrinccs connus pour leur esprit 
dVMjuité, ils espéraient en obtenir un remède à tant de 
maux, et leurs plaintes ne furent peut-être pas toujours 
entièrement stériles : témoin le rescrit de Trajan à 
Pline le Jeune et celui d* Adrien au proconsul d*Asie, 
C. Minicius Fundanus (124). Tous les écrits de ce genre 
présentent celte particularité remarquable, ([ui montre 
clairenn'ut la situai ion de la foi clir('(ienne en ce siècle : 
bnirs auteurs, même ceux (jui vivent vi (jui luttent à 
Uonic, sont Grecs ou Asiates, et tous écrivent en langue 
grecque. Car le plus ancien apologiste latin, Minu- 
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cius Félix, appartient aux dernièi^es années du siècle. 

Du notnbre de ces défenseurs de la religion, il 
faudrait à notre avis relranclier T Assyrien Tatien, 
élève de saint Justin, qui paraH avoir écrit à Rome, 

peu après 150, son célèbre «nivra^'^e Oralio (id Grœcos 
(lloc; EAÀ/jvaç). r>'est on offet un écrit de slyle au moins 
niédiocre, dont i'auleur songe moins à justilier la 
foi chrétienne qu'à attaquer violemment le paga- 
nisme et à manifester sa haine contre Fesprit grec 
sous toutes ses formes. Et l'on en peut dire autant, 
à plus forte raison, de Toeuvre d*un certain Ilermias» 
^iaTvpahç ou Irrtsio philosophorum , qui vise surtout 
à r<^sprit, l'altoint (|uol(jucfois. mais n'est en somme 
que le dénig^rement syslémalique de toute scicuce et 
de toute philosophie. 

Les autres sont de véritables apologistes, et ils ont 
beaucoup de traits communs. Chez tous, en effet, dans 
les écrits qui nous ont été conservés comme dans 
Tanalyse de ceux que nous avons perdus, on trouve 
partout une protestation conlre les caloniiii 's <lont I(\s 
chrétiens sont victimes, un ap[)el à la pr<>teetlon des 
autorités ( «Mitre les [)ersécutious des délateurs, un exposé 
de la foi en Tunilé divine et parfois même du culte 
chrétien, une critique plus ou moins vive du paga- 
nisme, un éloge des mœurs des fidèles et de leur 
dévouement à Tempire, enfîn une explication du rôle 
qu'ils attribuent aux démons ou aux mauvais an^es dans 
les alVaires de ce niomle. Mais ils tlilïèrent entre eux 
complètement dans l'appréciation de la philosophie 
grecque. Far exemple, l'auteur de TEpitre à Diognète 
(Epistola ad Diognetum) attaque la philosophie avec la 
dernière vigueur et la dénonce comme le plus grand 
ennemi du christianisme. 



— 150 — 



Presque tous, au coiilraire, Quadratus, Aristide (1), 
saint Justin ; Miltiade, l'illustre évcque de Sardes, 
Méliton ; (Uaudius Apoilinaris, l'évèque d'Anlioche ; 
Théophile, Athénagoras, enfin, sont d'anciens philo- 
sophes convertis. Ils cherchent à tous les dogmes des 
fondements rationnels, les dérivent de la philosophie 
grecque et ne veulent voir dans certains philosophes 
(Socrate, Plalon ou Zénon de (attiuni, par exemple i. <|ue 
des ancêtres quasi chréliL'US. S'ils dilTèrent entre eux, 
c'est par le tempérament ou la lactique, jamais par la 
doctrine. 

Il y a les véhéments, comme le Samaritain saint 
Justin (2), dont il faut citer les fières paroles adressées, à 
Rome même, aux empereurs Antonin et Marc-Aurèle, 

dans sa première apoloj»ie (vers loO): « La raison fait 
« un devoir à ceux qui sont vraiment pioux et philo- 
« sophes d'aimer la vérité, et de l aimer jusqu'à lui 
« sacrifier les préjugés reçus de nos ancêtres et la vie 
« elle-même. Princes, on vous donne les noms de pieux 
« et de philosophes, on vous appelle les gardiens de la 
« justice et les amis de la vérité : nous allons voir si 
« vous êtes tels. Car si nous vous adressons cet écrit, 
♦< ne croyez pas (jue ce soi! pour vous flatter ou vous 
« demander grâce : la seule cliose que nous vous deman- 

(1^ I.a clironiqiie (I'Eu«<4>t\ tradiiilo par saint Jérnnio. dit 
d'Arislide : « Qntulnifiix iHf^cipiiJii:^ ApostolDiiun et Ansti'lcs 
(( Athrnirnsis «os/fr /i/o»)/"'^ lil>ros {uo rliristiana rclii/ione 
«< Iladriano dederc eomposiloii. » M. L. Arnoukl (p. 'kj pense 
qu'Easèbe se trompe et que Tapologie d'Aristide aurait été 
envoyée, non à Adrien, mais à Autonin le Pieux, ce qui ferait 
une différence de date assez sensible. Nous ignorons sur quelle 
autorité il se fonde. 

(2) Il était de Neapolis en Samarie, anciennement Sichem, 
aujourd'hui Naplou^e. 
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« dons, c*esl que vous ordonniez une enquête sévère, et 
« que sî nous sommes trouvés coupables, nous soyons 

« punis selon la rigiiciirdes lois Et ne vous y trompez 

« pas. Si vous n'écoutez eonli-e nous que le désir de 
t< plaire à des hommes superslilieux, ou qu'une aveugle 
« passion ou de vaines rumeurs, votre sentence n attein- 
c< dra que vous-mêmes. Pour nous, tant que vous 
« ne nous convaincrez pas de quelque crime, vous pou- 
« vez bien nous immoler, mais vous ne pouvez nous 
« nuire (T . » 

Il y a les modérés et les politiques, eomme Méliton, 
dont Eusôbe dans son Histoire ecclrsiastique, nous 
a conservé des fra^meuts. Ceux-là rêvent une alliance 
intime entre l'empire et la foi chrétienne. Ils prétendent 
que la religion, ou plutôt la philosophie chrétienne 
(comme ils rappellent) et Tempire, sont nés le même 
jour, qu'ils ont grandi ensemble et que leurs destins 
doivent se confondre. L'évèquo de Sardes s'adresse 
ainsi à Marc-Aurèle (vers 175) : 

« Ce qui ne s'était jamais vu, la race des hommes 
« pieux est en Asie persécutée, traquée... D'impudents 
« sycophantes, avides des dépouilles d'autrui, prenant 
« prétexte de la législation existante, exercent leur 
« brigandage à la face de tous, guettant nuit et jour, 
« pour les faire saisir, des gens qui n'ont fait aucun 
« mal . . . 

" Oui, c'est vi'ai, notre |d)ilosopliie a d ahord pris 
a naissance chez les barbares ; mais le moment où elle 
« a commencé de fleurir parmi les peuples de tes états 
« ayant coïncidé avec le grand règne d'Auguste, ton 

(1) L'al)bé Blanc. Cours iC histoire eccksiastiquet t. I, leçon 17. 

(2) Kus., H. E. iV, 26. 
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« aiicêtrf, fut comme un hou roux aug-ure j)our l'em- 
« pire. C'est de ce moment, en etîel, que date le déve- 
tt loppementcolossaldecettebrillantepuissancc romaine 
« dont tu es et seras, avec ton fiLs, l'héritier acclamé de 
« nos vœux, pourvu que tu veuilles bien protéger cette 
« pliilosophie, qui a été en quelque sorte la sœur de lait 
« de l'empire, puisqu'elle est née avec son fondateur, et 
« que les ancêtres l'ont honorée à l'égal des autres 
« cultes. Et ce qui prouve bien que notre doctrine a été 
« destinée à fleurir parallèlement aux progrès de votre 
« glorieux empire, c'est qu'à partir de son apparition 
« tout vous réussit à merveille. Seuls, Néron et Domi- 
K tien, trompés par quelques calomniateurs, se mon- 
« trèrent malveillants pour notre religion ; et ces 
« calomnies, comme il arrive d'ordinaire, ont tUé 
« acceptées ensuite sans examen. Mais leur erreur a été 
'( corrigée par tes pieux parents, lesquels, en de fré- 
(( quents rescrits, ont réprimé le zèle de ceux qui vou> 
( laient entrer dans les voies de rigueur contre nous. 
« Ainsi Adrien, ton aïeul, en écrivit à diverses reprises 
« et en particulier au proconsul Fundanus, gouverneur 
« d'Asie. Et ton père, à l'époque où tu lui étais associé 
« dans l'adminislration des atïaires, écrivit aux villes 
<( (le ne rien innovei- à notre éj^ard, spécialemenl aux 
w Larissiens, aux Thessaloniciens, aux Athéniens et à 
« tous les Grecs. Quant à toi, qui as pour nous les 
« mêmes sentiments, avec un degré encore plus élevé 
« de philanthropie et de philosophie, nous sommes 
« sûrs que tu feras ce que nous te demandons (4). » 
C'est à celte dernière école, à Técolc des modérés, 

(I) Trad. par Renan, Origines du ChHstianistne, t. VII, pp. 282 
à 284. M. Renan ^«>^arde comme apocryphes les rescrita aux 
villes attribués ici à Antonin. 
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pour ne pas dire à Técole des courtisans, que se rattache 
Athénagoras. Hais qu'était-il et quelle a été sa vie ? La 

réponse à ces questions est malaisée, et M. Arnould dit 

judicieusement, après le bénéfliclin Dom Maran, que, 
sur ce point, il y a plus à discuter qu'à raconter. II s'agit 
moins, en etTet, d'écrire une biographie que de suivre 
une dissertation. 

Un de nos poètes a dit, parlant des diverses manières 
d^écrire : 

Tous les genres sont bons» hors le genre ennuyeux, 

et c'est malheureusement sous ce dernier qu'il faut 
ranger la dissertation érudite. Nous ne pourrons donc, 
Messieurs, vous éviter tout ennui. Mais nous ferons du 
moins tous nos efforts pour abréger, même au risque 
de n'être pas toujours suffisamment clair. 

Athénagoras vivait certainement en Asie Mineure au 
II* siècle. Cependant Eusèbc de Césarée et saint Jérôme 
ne prononcent pas son nom, et le plus ancien auteur qui 
en ait parlé est saint Méllioilius, évèque de la petite 
ville d' Olympus, en Lycie, qui souffrit le martyre vers 
310 ou 311, pendant la grande persécution de Dioclétien. 
Mais le texte grec du traité sur la Résurrection (Uepi 
zTiÇ ÀvâcTTÂffeGoç), où il en est question, n'existe plus 
qu'en fragments. Un sa vaut allemand, M. Ad.Hamack (1 ), 
nous apprend à la vérité qu'on en possède une traduc- 
tion en ancien bul|?are, mais c'est là une langue peu 
cultivée parmi nous, et nous n'en saurions pas davan- 
tage si un autre savant allemand, M. iionwetsch (2), 
n*en avait fait, à son tour, une traduction en sa langue 

(1) Ad. Harnack. Geschichte der altchrisUichen LiUeiatm'j pp. 468 
et 469. 

(2) Bo^wKTscu. Melhodius voh Olympus. 
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inalernolle. Il en résulte que saint Mélliodius a sim- 
pleiiienl inséré dans son écrit un court fragment de 
Tapologie d'Athénagoras. Tout ce qu'il est permis d'en 
induire, c'est que, dans les premières années duiv* siè- 
cle, Athénagoras était encore connu, et peut-être lu par 
certains évéques. 

Tout ce qu'on peut ajouter à ce premier renseigne- 
ment, c'est une courte notice de Philippe de Sidé (1), 
{Philippus Sidefes), qui avait été l'un des diacres de 
saint Jean Chrysoslome à ( lonstantinople, et qui écrivit, 
parail-il, au commencement du siècle, une immense 
histoire ecclésiastique qui est depuis longtemps perdue. 
Un érudit anglais, Dodwell, en a retrouvé, en 4689, un 
fragment, dont voici la traduction : 

Et Philippe de Sidé dit dans son 24' livre : « Athéna- 
« goras fut le [tremier directeur de l'Kcole d'Alexandrie. 
M 11 llorissait sous les rèunes d'Adrieîi et d'Antonin, 
c< devant qui il prononça son apologie pour les chré- 
« tiens (TtpEaêsvztxov «jooae^îviio'ev) ; il faisait profession 
« de la foi chrétienne sous le manteau des philosophes 
« (ey ain^ j^pucxivyhoiç rpiêùjvi) et présidait aux travaux 
« de l'Académie (ryjç kKaèvfzotïxriç' tryo'kr.ç r.poidTOLfjLévoç). 
(t Désirant vivement, avant Celse, écrire contre les 
(( chrétiens, il étudiait les Saintes lù ritures, atin de les 
« mieux comhattre, quand il fut saisi par l'Esprit-Saint, 
« et, comme l'illustre Paul, au lieu de persécuteur 
« qull voulait être, il devint maître de la foi. » Phi- 
lippe (de Sidé) dit qu'il eut pour disciple Clément, 
l'auteur des Siromaies, et que celui-ci fut le maître de 
Pantœnus. 

(1) Sidé était un petit port de la côte de Pamphylîe, où débar- 
qua saint Paul lors de sa mission à Antioche de Pisidie et 
Ico^ium. 
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Voilà , dit H. Amould , tout ce que nous savons 
d'Âthénagoras. C'est peu, et cependant nous allons voir 
que c'est trop. Quelle était en effet, en tant qu'historien, 

la valeur do Philippe de Sidé ? Il en est parlé dans trois 
auteurs byzantins : dans INicéphore, que nous n'avons 
pu nous procurer, dans Socrate Je scoiastique et dans 
Photius. 

Socrate (4) s'exprime comine suit : « Philippe était 
« né à Sidé, ville de Pamphylie, d'où sortait aussi le 
« sophiste Troïlus; dont il se glorifiait d'être parent. Il 
« était diacre et fut le plus souvent attaché à l'évêque 

« Jean (Chrysostome). Il s'occu[)ail laborieusement de 
« littérature et il écrivit de nombreux ouvrages dans le 
« style d'Asianus, qu'il s'efforçail d imiter, réfutant le 
« livre de l'empereur Julien contre les chrétiens et 
« composant son Histoire du Christianisme, Cette his- 
« loire était divisée en 36 livres, dont chacun avait de 
« nombreuses subdivisions, et le nombre total de celles- 
« ci s'élevait à près de mille. . . Il avait donné à cette 
« œuvre, non pas le titre lV Histoire Ecclésiastique, 
« mais celui iVhistoire du Cfiristianisnie. Il y avait 
« entassé toutes sortes de matières, pour faire voir qu'il 
<c n'était étranger à aucune connaissance des philoso* 
« phes, et à tout propos il y était parlé des spéculations 
c< de la géométrie, de l'astronomie, de l'arithméliqueou 
« de la musique. Il y décrivait aussi et les îles, et les 
« montagnes, et les arbres, et bien d'autres choses 
« encore, tout aussi intéressantes. Il a ainsi produit une 
« œuvre prolixe, aussi inutile, à mon avis, aux igno^ 
« rants qu'aux hommes instruits... Au surplus, que 
« chacun juge des livres comme il l'entend ; moi je dis 

• (1) Soca., H. E. VII, 37. Edit. Hussey. 
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« que celui-ci brouille toutes les dates de l'histoire. 
« Après le règne de Tempcreur Théodore, il nous 
« ramène encore au temps de Févêque Athanase» et 
f( ainsi de suite presque partout. » 

Et Pholius (1), dans sa bibliothèque, est plus 
impitoyable encore : 

« Lu l'ouvrag-e de Philippe de Sidé, qui a pour titre : 
« Histoire du Clirislianistne. 11 part du verset : « Au 
« commencement, Dion créa le ciel el la terre », et va 
c< ainsi tanlôt écourtant, tantôt amplifiant le récit de 
c( Moïse, partout et toujours également verbeux. Son 
« premier livre contient 21 chapitres, et, de même, 
« chacun des 23 autres livres que nous avons vus jus- 
<f qu'ici comprend aussi 24 chapitres. Il est prolixe, 
« sans grâce ni élégance, ennuyeux et mènic insuppor- 
« table, étalant son savoir sans utilité, insérant une 
« foule de choses étrangères à son sujet, de telle sorte 
« qu'il a produit moins une histoire qu'un véritable 
c< fatras : tant il est sottement difihis. » 

Voilà qui n'est pas fait pour nous inspirer une grande . 
confiance en Philippe de Sidé. A cette appréciation de 
deux juges très compétents, ajoutons avec M. Amould 
qu'Atliénagoras, doiil Tapoloirie a été écrite ou pronon- 
cée eu 177 (ce qui est clairenient démontré par notre 
collègue), ne peut guère avoir Heuri sous Adrien, qui 
était monté sur le trône en 117 ; que celte apologie a été 
présentée, non à Adrien ou à Antonin, mais à Mare- 
Aurèle (son titre même le prouve), et qu'enfin notre 
Philippe, brouillant toutes les dates, comme le dit jus- 
tement l'historien Socrate, faitde saint Clément d'Alexan- 
drie le maitre de Pantœnus, alors qu'il en a été l'élève. 

(1) Phot. mu. 3li| édit. Imm. Bekker. 



Digitized by Google 



Que reste-i-il maintenant de notre fragment, ou plutAi, 
que savons-nous, en somme, de la vie d*Athénagoras ? 
Qu'il était Athénien (le même titre nous l'assure) et 

vivait au n° siècle ; qu'il était philosophe platonicien 
(cela ressort évidemment de ses ouvrages) ; qu'il se 
convertit au christianisme et eut peut-ôlre quelques 
rapports mal définis avec l'école chrétienne d'Alexandrie. 
M. Arnould ajoute qu'il survécut probablement à Marc- 
Aurèle, ce qui semble résulter, en effet, de ce que posté- 
rieurement à la mort de cet empereur, un grammairien 
du nom de Boethus dédie à un certain Athénagoras un 
petit traité sur les gloses (rXcôo-ffat) de Platon. 

Disons encore, pour n'avoir pas à y revenir, que notre 
auteur emploie le dialecte atlique, que son style est clair 
et élégant, que rarement il se sert de locutions ou de 
mots peu usités, qu^il sait enfin, à FoccasioD, manier 
finement Tironie et employer des comparaisons heureu- • 
ses (1). On peut toutefois lui reprocher Tabus des paren- 
thèses; nous en avons compté jusque i4,dont plusieurs 
assez longues. ALiis elh'S nuisent rarement à la clarté. 

Ajoutons entin qu'Athénagoras, tout pénétré de la 
beauté des Evangiles, dont le texte même vient souvent 
sous sa plume, cite à peine Moïse et Isaïe, tandis qu'il 
déploie partout une connaissance très étendue de la 
littérature grecque. Il possède naturellement les philo- 
sophes : Platon, d'abord ; puis les pythagoriciens Phi- 
lolaos, Lysis et Opsimos ; et Aristole, et Zénon le 
Stoïcien. 11 a lu Hérodote, Ctésias, Plutarque et Apol- 
Jodore, le mythologue. Vingt fois il cite Homère, mais 
aussi Orphée, Hésiode, Pindare, Ëmpédocle ; les grands 

(!) Voir rédition d^Otto (Jena, 1857). Prolegemenaj pp. xzxzix 
4 1. u. Quand nous citons notre auteur, c^est d'aprùs cette édition. • 
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tragiques : Escliyle, Sophocle, Euripide (1) surtout ; et 
Callimaquc, el jusqu'aux vers sibyllins, ('/est assuré- 
ment un chrétien convaincu, mais sous la foi du chré- 
tien on retrouve, partout le philosophe et le lettré. 

Il nous reste maintenant, pour terminer celte trop 
longue étude^ à rechercher la nature, la date, le plan 
général, les particularités el la valeur littéraire de 
l'œuvre qui nous occupe. 

Elle a pour litre : ïlpeaSeix Kripl Xpi7zixv(*}v. Mais quel 
est.iciie sens du mot UpeaSeioi ^^ La plupart des anciens 
auteurs, elM. Renan après eux» le traduisent par legaiio, 
G*est là, en effet, le sens ordinaire. Cependant on ne 
voit nulle part qu'Athéna^oras ait été chargé par les 
chrétiens de Syrie d'aller solliciter le redressement de 
leurs griefs, comme par exemple, au siècle précédent, 
Philoa d'Alexandrie avait été envoyé en ambassade 
auprès de Caligula, par ses compatriotes Israélites. Ce 
sens, d'ailleurs, comporterait encore d'autres objections. 
M. Arnould, au contraire, et divers écrivains modernes, 
traduisent par supplicaHo. Nous préférons cette version, 
qui est tout aussi grammaticale, en observant toutefois 
que, pour notre collègue, le mot a le sens de supplique 
ou requête fornmlée par écrit, tandis que nous y 
voyons un véritable discours. Nous ne voudrions pas 
faire de ce détail l'objet d'une controverse en règle. 
Vous nous permettrez cependant, Messieurs, de donner 
chemin faisant quelques motifs à l'appui de notre 
opinion. 

Après ce titre vient la dédicace, que nous traduisons 

textuellement : 

(1) Euripide avait une grande vogue au temps de Tempire, 
comoie le prouvent les nombreux fragments qu*en donne Stobée 
dans son FlwUeqi\m* 
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« Aux empereui*s Marc-Aurèle, Anlonîn et Luclus 
« Aurèle Commode, arméniaques, sarmatiques, et, ce 
« qui est plus encore {-b di !J.éyi(jzoy) ^ philosophes. >> 

Ici, grand débat entre les érudits. Les uns, en etïet, 
veulent que le second empereur soit Lucius Vérus, 
frère par adoption de Marc-Aurèle. et associé par lui à 
Tempire. Les autres y reconnaissent le (ils de ce dernier, 
le jeune Commode. La question n'est pas sans intérêt, 
car, suivant qu'on la tranche dans un sens ou dans 
l'autre, la date de l'apologie est retardée ou avancée 
d'environ quatorze ans. 

Les partisans de la première solution obsenrent que 
Lucius Vérus avait pour nom de famille Commode , et 
qull porta toujours ce nom jusqu*à son accession à 
Tempire. Ils ajoutent, qu'ayant conquis TArménie par 
ses lieutenants, il avait, seul, droit au titre A^Armi'maquey 
qui ne convenait nuUeQient à Commode. S'il en était 
ainsi, l'apologie devrait nécessairement être placée 
entre les années 163 cl 169, celle dernière ayant vu 
mourir Lucius Vérus. Mais que devient dans ce système 
le titre de Sarmatique, que Vérus ne porta jamais, les 
victoires contre les Sarmates étant postérieures à sa 
mort ? Comment surtout nommer philosophe cet empe- 
reur scandaleusement débauché ? 

A rap[)iii de la seconde sohilion, il est facile de faire 
remarquer (pie les trois litres dont il s'agit couviennent 
également à Marc-Aurèle, et que si, à la vérité, il avait 
abandonné en Occident le titre à!At*méniaque, lui pré- 
férant celui de Germanique^ il était assez naturel de le 
lui conserver encore en Asie. Quant à Commode, qui 
avait été associé à l'empire le 27 novembre 176, ayant 
alors à peine seize ans, il ne méritait évidemment 
aucune de ces désignations honoriti|ues. Elles n'étaient 
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fùvœ lui qu'un reflet de la gloire paternelle, une sorte 
de protocole officiel. 

De ce que nous venons de dire se déduit assez faci- 
lement la date de l'apologie. M. Arnould parvient à la 
préciser très approximativement, au moyen d'une série 
de comparaisons fort ingénieuses. Nous ne releuousque 
deux faits. On faisait courir le bruit que^ dans certaines 
cérémonies, les chrétiens mangeaient la chair d'enfants 
qu'ils avaient égorgés. Àthénagoras repousse avec 
indignation cette abominable calomnie, et il dit quelque 
part(i): « Plus ou moins, nous avons des esclaves, à 
« qui rien de ce que nous faisons ne peut être caché : 
« jamais un d'eux n'a dit de nous pareille chose. » Or, 
au mois d'août 177, lors de la grande catastrophe des 
chrétiens lyonnais, plusieurs de leurs esclaves, mis à la 
torture, reconnurent vraies ces accusations calomnieuses. . 
Le &it est rappôrté dans la lettre adressée par les Églises 
de Lyon et de Vienne aux Églises d'Asie, et il ne put 
être ignoré de notre auteur. D'un autre côté, Commode 
est qualifié empereur dans l'apologie. On est donc fondé 
à la placer entre le 27 novembre 176 et le mois d'août, 
ou, si on le veut, celui de septembre ou d'orfobre 177. 

Nous disions plus haut, qu'à noire avis, la UpicSdiot 
d'Âthénagoras est, non une supplique ou une requête, 
mais un véritable discours, qui dut être prononcé devant 
les empereurs. Les dates n'y font point obstacle, car 
Marc-Aurèle et son fils voyageaient et séjournaient en 
Grèce et en Asie, en 177, à la suite de la révolte 
d'Avidius. Les mœurs romaines ne s'y opposent pas 
davantage. On sait que Domitien et Marc-Aurèle lui- 
même, lorsqu'il était à Rome, consacraient souvent de 

(1) Suppl. 35 (Otto}, p. 178. 
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longues heures à écouter des plaidoiries él à rendre la 
justice. L^œuvre d'Athénagoras, à la vérité, est plus lon- 
gue que ne l'est ordinairement un discours, et certaines 

parties on sont assez abstraites. Mais le Pro Corona de 
Démosthènes est pins long encore, et les abstractions de 
la philosopbîc n'oiïrayaienl pas Marc-Aurèle. Ce qui est 
certain, c'est que lapologie est écrite suivant toutes les 
règles de la rhétorique ancienne^ qu'elle a généralement 
la forme d*un discours, non d*un mémoire juslificalif; 
que les précautions oratoires y sont infinies, presque 
courtisancsques; qne les citations y sont nombreuses, à 
la vérité, mais non précédées ou suivies d'arguments 
qu'elles seraient destinées à appuyer ; qu'enfin, certaines 
expressions, que nous aurons occasion de signaler un 
peu plus has, supposent nécessairement le débit oral et 
la présence d'auditenrs. Mais nous ne voulons pas insister 
davantage sur ce points qui, après tout, est d'un intérêt 
secondaire. 

Dès les premiers mots, l'orateur s'adresse directement 
aux deux empereurs. Avec les formes d'un respect et 
d'une confiance absolus, il leur dit que, grâce à leur 
sagesse, l'univers jouit d'une paix profonde ; que toutes 
les religions y sont librement pratiquées et même res- 
pectées, fiissent-elles aussi étranges que celles des 
Égyptiens ; que seuls les chrétiens sont poursuivis et 
traqués pour le nom qu'ils prennent, sans qu'il soit 
possible de les convaincre du moindre délit. Il fait appel 
à la justice et à la bienveillance des souverains pour 
que tous les sujets de l'empire jouissent d'un égal trai> 
lement, et que les chrétiens surtout soient protégés 
contre les menées et l'avidité des sycophantes. Tout cet 
ezorde est un peu long peut-être (ce qui nous empêche 
de le traduire ici), mais c*est un chef-d'œuvre d'adresse 
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et d'habileté insinuante, ci il ne déparerait certainement 
pas une harangue de Démosthèncs. 

L'auteur passe ensuite à la division de son sujet. On 
élève, dit-il, contre les chrétiens^ trois imputations 
calomnieuses : on les accuse d'athéisme, d'incestes 
{Oi^ir.oâelovç [xf^eig), et de repas semblables à ceux de 
Thyesle {Bveaxeioc $F.hv7.). Il va réfuter successivement 
ces trois accusations, et, de suite, il aborde la première. 
Mais il faut bien dire que la réfutation de cette accusa- 
tion d'athéisme tient dans le discours une place 
démesurée. Sur les trente-sept alinéas, en effet, que 
compte rapologie, quatre sont consacrés à l'exorde, à 
des transitions et h la péroraison, cinq aux deux 
dernières calomnies, et vingt-huit à l'athéisme. Il y a 
là, au point de vue de l'art, un manque évident de 
proportion. 

C'est à tort, dit l'auteur, qu'on incrimine les chré- 
tiens sur le premier point. Ils croient au contraire en un 
Dieu unique, auteur et créateur de toutes choses, d'accord 
en ceci avec les poètes et les véritables philosophes, 
qu'on n*a jamais accusés d'athéisme. Plus heureux 
même que ces derniers, ils ont pour garant de leur foi 
les inspirations de l'esprit divin et les prédictions des 
prophètes. Bien loin d'être athées, ils adorent avec 
Dieu le Pèro, son hls et le Saint-Esprit. Us reconnais- 
sent même l'existence des Anges. La sainteté de leur 
vie montre assez, d'ailleurs, qu'ils ont foi en un Dieu, à 
qui ils devront un jour rendre compte de toutes leurs 
actions. 

Et ici l'auteur s'étend lon^iMMuent, mais hahih'ment 
et éloquemment, sur les préceptes de la morale chré- 
tieniie et sur les vertus de ses frères. 11 faut, malgré 
leur étendue, citer au moins en partie ces belles paroles, 



Digitized by Google 



— 103 — 

car elles sont le fond même de Tapologie et la véritable 
défense de la religion : 
« Ne vous étonnez pas si j'expose ici exactement 

« notre doctrine. Je dois le faire avec soin, afin que 
« vous connaissiez la vérité et ne soyez pas éiiarés par 
« les dires d'un public sans raison. D'ailleurs, les 
« maximes auxquelles nous sommes rattachés, comme 
« les tenant non des hommes, mais des enseignements 
« de Dien lui-même, pourront vous prouver que nous' 
« sommes loin d'être athées. Quelles sont donc ces 
« maximes dans lesquelles nous sommes nourris ? Je 
M VOUS (lis : Aimez vos ennemis, bénissez ceux qui vous 
« maudissent, priez pour ceux qui vous persécutent, 
« a/iii que vous soyez les fils de votre père qui est dans 
« les deux, qui fait lever son soleil sur les àons et les 
H méchants, qui dorme la pluie aux justes et aux injus- 
« tes. Je me défends ici devant des empereurs philo- 
« sophes ; permettez-moi donc de parler avec sincérité 
(« et d'élever forlement la voix (1). Parmi ces hommes 
« qui font métier d'analyser les syllogismes, de dis- 
« tinguer entre les mots à double sens ou de mettre en 
« lumière les élymologies ; qui enseignent ce que sont 
« les homonymes, et les synonymes, et les catégories, 
« et les axiomes, et ce qu41 faut entendre par sujet ou 
« par allribui ; qui promettent enfin de faire, avec ces 



YeyowTOç l-t Tappr/rtav avaYocvclv, wç éid ^«TiXeo^v ç-tXodoçwv diroXoyow- 
pi^vov. 11 <^st iiupussible, nous semble-l-il, de faire voir plus 
claireraeiil (pi'il s'aj^it ici il'uu discours pioiioucé à haute voix 
(levant les empereurs. Kt l'on trouve Encore ilans la péroraison 
(n" 37; : 'iV^t^î ^«j • • • 5t«X£XuîJi.£vo) {Jiev xi 6yxXv^|j,aT0(, . . , t?iv 
^aatXtx^jv x£çaXr,v éîtiveuciaTe. 0 vous!... inclinei la tête en signe 
d'assentiment à ma justification. 
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« billevesées, la fortune de leurs élëves, en est-il qui 
(c aient le cceur assez pur pour rendre à leurs ennemis 
« amour au Heu de haino ; pour ne pas médire (ce qui 
« serait déjà de la modération), mais au contraire pour 
M dire du bien de ceux qui les ont injuriés; pour prier 

« enfin pour ceux qui ont voulu attenter à leur vie ? 

« Yous trouveriez parmi nous dos gens simples, des 
« artisans, do vieilles femmes, qui ne pourraient démon- 
« trer eu paroles l'utilité de nos doctrines, mais qui, 
« par leurs actes, savent en faire voir la valeur ; frappés, 
« ils ne rendent pas coup pour coup ; dépouillés, ils ne 
« s'adressent pas aux tribunaux ; ils donnent à ceux 
<f qui demandent, ils aiment leur prochain comme eux- 
• « mêmes. 

« Quoi donr ! si nous no rroyions pas qu'il est un 
« Dieu qui préside aux choses humaines, pourrions- 
« nous avoir le cœur aussi pur ? Nul ne le peut dire. 
« Mai$ nous sommes persuadés que nous rendrons 
« compte de toute notre vie au Dieu qui a créé et nous, 
« et le monde ; cela fait que nous acceptons une vie 
« modeste, humaine et dédaignée, sachant que le sou- 
« verain juge nous en donnera un jour la récom- 
« pense. » 

Il serait facile de multiplier ces citations, mais il faut 
se borner et revenir à l'analyse de l'apologie. Ce qui 
précède montre assez que les chrétiens ne sont pas 
athées ; il faut maintenant répondre au reproche qu'on 
leur adresse de ne pas adorer les dieux de Tenipire et 
de ne vouloir pas leur faire dos sacrifices. Pourquoi 
donc y seraient-ils tenus, quaiul toutes les nations 
sacrifient à des divinités ditférentes? D'ailleurs, le Dieu 
des chrétiens ne veut pas de sacrifices. Il n'est ni le 
monde, ni une de ses parties. Il a créé le monde et reste 
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distinct de son œuvre. Il n'a surtout rien de commun 
avec ces dieux prétendus, dont les noms et les statues 

datent à peine d'hier. Ceux-ci ne doivent leur existence 
qu'à rimaginalion des poêles, des philosophes et des 
artistes. 

Ici, Atliénagoras met le pied sur un terrain brûlant. 
Peut-être ferait-il mieux de ne pas 8*y aventurer, puis- 
que rien ne Ty oblige. Il sent du moins tout le péril, et 
multiplie los formules et les précautions oratoires : 
« Avant d'aborder ce sujet, dit-il, je vous prierai, très 
<( grands empereurs, de pardonner à la parole d'un 
« homme qui vous doit la vérité : mon but n'est pas 
« d attaquer les idoles, mais de repousser la calomnie 
« et de rendre raison de n(^tre foi. Puissiez- vous, 
f( d'après vous-mêmes, juger de la royauté céleste. De 
M même, en effet, que tout vous obéit, à vous, père et 
« fils, qui avez reçu d'En-flaut le pouvoir (car la vie des 
« rois est dans la main de Dieu, comme dit l'esprit 
« prophétique), de même tout est soumis au seul Dieu 
« et à son Verbe, en qui nous voyons son lils insépara- 
« ble. » El il entre alors dans de longs détails sur la 
cosmogonie païenne, sur l'origine des dieux, dont les 
noms et les attributs sont sortis de Tin^gination 
d'Orphée et d'Homère ; sur leurs naissances, toutes 
semblables h celles des hommes ; sur leurs passions et 
leurs amours ; enfin sur les différents systèmes des 
grandes écoles phllrisopliiques. 

Dans les deux pn rnicrs siècles du christianisme, tout 
le monde croyait aux miracles. Beaucoup de charlatans 
ou d'illuminés prétendaient en faire. On en avait attribué ' 
à Simon le Magicien, à Marcos,aux Gnostiques^ même, 
croyons-nous, à Marcion. Apollonius de Tyane (1) avait 

(1) Philosthate. YU, ApolL Tyan. pass. 
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naguère rempli le monde de sa renommée. Tout récem- 
ment, Alexandre d'Abonolique (1) avait remué l'Asie 
entière et séduit par de grossiers prestiges jusqu'à des 
gouverneurs de provinces et des sénateurs de la cour de 
Maro-Aurèle. Il n'est d'ailleurs pas douteux que dans 
les temples d'ËscuIape et dans quelques sanctuaires de 
TAsie ne se produisissent assez fréqueTiimout des faits 
étranges, que le vulgaire crédule appelai! miraruleux. 
Ces faits, Atbénagoras ne pourrait les nier. Los protes- 
tations seraient trop nombreuses. Il clierche donc à les 
expliquer, et il consacre huit longs alinéas (les derniers 
de cette première partie de Tapologie) à Thistoire des 
i>ons et des mauvais anges, aux prévarications de ceux- 
ci, à leurs faililesses pour les filles des hommes, aux 
démons qui sont nés de ce commerce. Ce sont ces 
démons qui s'unissent intimement aux statues des 
idoles, qui usurpent leurs noms et leur divinité appa- 
rente, et qui, sous ces noms d'emprunt, séduisent les 
peuples par leurs prétendus miracles. Il y aurait là 
matière à une étude très curieuse, mais nous ne pou- 
vons suivre notre auteur sur ce terrain, et nous passons 
aux très courtes réponses qu'il fait aux autres calomnies 
dont les chrétiens sont l'objet. 

Ceux-ci ne faisaient pas mystère de leur foi, mais 
il semble qu'ils faisaient mystère do leur culte, où 
les fidèles étaient seuls admis, et que peut-être ils 
rexerçaient nuitamment. De là, sans doute, des ré- 
cits mensongers que la malignité des païens ampli- 
fiait et poussait jusqu'à l'absurde. On racontait, par 
exemple, que dans leurs agapes, à un moment donné, 
les lumières s'éteignaient et qu'alors se passaient des 

(1) LoGm. AUx, mi Pseudomantii, 26-42. 
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scènes d'une promiscuité et d'une lubricité révol- 
tantes. 

On interprétait dans un sens fâcheux le baiser de 
paix, qui est resté dans le rituel catholique, et cela est 
d'autant plus étrange, qu'à Rome la coutume de s'em- 
brasser publiquement était générale, sans être toujours 
agréable (1). 

Les chrétiens, suivant le rapport de leurs Âges, se 
donnaient entre eux les noms de père ou de fib, plus 
souvent de frère ou de sœur, et c^étaît encore matière à 

calomnies. Ceux qui ont lu Pétrone savent ce qu'à 
Rome on entendait souvent par le mot frère, et Martial 
a dit(XU. 20. Ad FaôuUumJ : 

Qunre ncn habcal, Fabulle, qUiVris 
(Jxorem Themisoii ? llabel sororem. 

Enfin, on dénalurait abominablement ce qui pouvait 
èlre su ou soupçonné du sacrement de l'flucharlslie, et 
l'on accusait les fidèles de tuer des eufanls poar en 
manger la chair dans- leurs agapes. 

Âthénagoras a peu de peine à réfuter ces insanités, 
fruits de Tignorance et de la dépravation. 

Pour répondre à la dernière calomnie, il lui suffit de 
dire que les chrétiens ont des esclaves, à qui de pareils 
forfaits ne pouri aient être cachés, et il ajoute (argument 
bien superllu), que ces pratiques ne se concevraient pas 
chez des hommes qui croient à la résurrection des morls. 

Quant aux autres accusations, elles Tétonnent, venant 
de gens qui adorent Jupiter sans se soucier de ses 
enireprises contre sa mère Rhéa, de son union inces- 
tueuse avec sa sœur, de son commerce avec sa fille 

(Ij Mart. XI, 99; Xll, 59, 
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Pcrs(^phone, de ses innombrables adultères. Il s'appuie 
d'ailleurs principalemenl sur des considérations morales, 
et h la dissolution des peuples païens il oppose la 
pureté de la morale chrétienne, dont il exagère peut-être 
la rigueur par la limite étroite qu'il trace aux rapports 
conjugaux et par l'interdiction des secondes noces, qu'il 
appelle un adultère décent (EOttocTî/;; {J^oi^tU) (1). 

Et rapologie se termine pur ces simples, habiles et 
nobles paroles : « 0 vous, qui par votre nature cl par 
« l'éducation montrez que vous êtes bons, et modérés, 
« et humains, et dignes de l'empire, faites voir par un 
(f signe de vos tètes royales que j'ai en e£Fet dissipé 
« toutes ces accusations, que je vous ai convaincus de 
*t notre piété, de notre douceur, de la soumission de 
« nos esprits. Qui donc plus que nous mériterait d'être 
« exaucé, nous qui sans cesse prions, pour que do père 
« en iils, comoie il est juste, vous vous transmettiez 
« l'empire ; pour que votre puissance s'accroisse et 
m s'étende par la soumission de tous. Et nous-mêmes^ 
« puissions-nous ainsi obtenir la paix et la sécurité, afin 
« d'obéir joyeusement à tous vos ordres. » 

Nous ne reviendrons pas sur ce qui a été dit plus 
haut du style, de Tliabileté oratoire, du talent littéraire 

(1) M. Arnould (p. 71), citant M. Gaston Boissier (La reUgUm 
romaine, t. II, p. 234), dit que les secondes noces étaient désap- 
prouvées, même par les païens, et il ajoute que Texpression adultère 
décent (deeentinimum adulteritim) avait déjà été employée pour 
les désigner, par Sénèque (DeBenefleiis, 1, 0). Nousn*y contredisons 
pas, mais il faut avouer cependant que la pratique romaine n'était 
pas toujours d'accord avec la morale de Sénèque ; témoin cette 
épigramme de Martial (X, 43, Ad PhUerotem) : 

Sq^Hma Jmn, PkUeros, Hbi etmdittir mxor tn i^ro. 
PUu niim» Phiknê» qtum tUi reidit ager. 
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d*Athénagoras. A ces qualités il ne joint pas, sans doute, 
le coup d'œil politique de Méliton ; il n*entrevoit pas, 
comme Févêque de Sardes, l'avènement possible de 
Tempiro chrétien. Mais il n'a pas non plus la rudesse et 
la fierté périlleuse de saint Justin. Nulle part il ne se 
répand comnie celui-ci en invectives presque mena- 
çanles. 11 est, au contraire, modeste dans ses demandes, 
doux et humble, presque courtisan dans son langage, 
et, pour plaire à un empereur philosophe et lettré, il 
fait preuve d'une connaissance vraiment remarquable 
de toute la littérature de la Grèce ancienne. Aussi, Tun 
de ses éditeurs allemands (1) a-t-il pu dire, sans trop 
forcer la note, qu il l'emporte sur tous les apologistes 
du 11® siècle par son génie philosophique et par l'étendue 
de son érudition. Nous sera-t-il toutefois permis d'ajouter 
qu'en tout ceci, notre auteur montre pins de talent 
peut-être que d'autres apologistes, mais sans sortir de 
la ligne commune : le fond de son argumentation, telle 
que nous l'avons exposée, se retrouve, en efTet, plus ou 
moins, chez tous les écrivains chrétiens. Il y a, au 
contraire, suivant nous, deux points où Athéuagoras se 
montre tout à fait lui-même, et vraiment original ! nous 
voulons parler de sa Démonoloffie et de son traité sur 
la Résurrection des nfbrts. Il y a là des idées toutes 
personnelles et une logique spéciale, qu'il serait assu- 
rément très intéressant d'étudier en détail. Malheureu- 
sement cela confine à des questions de dogme, auxquelles 
M. Arnould a sans doute jugé convenable de ne pas 
toucher. Les statuts de l'Académie et notre incom- 
pétence personnelle nous font un devoir d'imiter sa 
réserve. 



(i) Otto. Frolog., V, p. 49. 
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Ajouterons-nous, en terminant, que celte thèse latine 
de noire distingué collègue est écrite dans une langue 
facile» souvent élégante, parfois d'une élévation cicéro- 
nienne. Si nous parlions ainsi, il nous répondrait sans 
doute modestement qiie c'est là un mérite vulgaire 
parmi nos professeurs de Faculté. Nous le voulons bien 
croire, et, à cet ologe mérité, nous substituerons une 
critique timide. Il nous a semblé que certaines parties 
de la thèse étaient un peu écourtées. L'auteur, par 
exemple, ne se demande pas pourquoi cette apologie si 
habile et si insinuante parait être restée sans effet. S'il 
s'était posé cette question, peut-être y aurait-il trouvé 
une réponse en étudiant le livre des Pensées, de Marc 
Aurèle, le plus beau livre de morale pratique que nous 
ait légué rauli({uité, après le Manuel d'Epictôte. Nous 
y aurions gagné certainement des considérations d'un 
ordre très élevé, sur Torgueil stoïcien et sur le dédain, 
peut-être inconscient, du meilleur des princes pour les 
humbles vertus des pauvres gens qui formaient le fond 
de la population chrétienne. On aurait pu encore recher- 
cher s'il n'y avait pas une incompatibilité irréductible 
entre la religion nouvelle et les principes mêmes de 
l'empire païen, (les questions, et bien d'autres, avec son 
intelligence nette, son amour du travail et son érudition 
de bon aloi, M. Arnould était plus que personne en 
mesure de les traiter. Pourquoi donc ne l'a-t-il pas fait? 
S'il faut dire toute notre pensée, c'est, qu'écrivant en 
latin, il était bien sûr de n'être lu de personne. Ce 
n'est pas là une certitude encourageante pour un auteur. 
Que voulez-vous ? (le pauvre latin est aujourd'hui bien 
démodé. Il s'en va, ou pour mieux dire, il s'en est allé. 
Depuis longtemps déjà, on lui a retiré le discours, 
autrefois célèbre, du Concours général. Que serait-ce 



Digitized by Gopgle 



171 - 



donc, grands dioux ! s'il venait à perdre encore les 
thèses universilaires ? 

M. Aroould (qui pourrait lui en faire un reproche ?) a 
consacré son principal effort à sa thèse française sur 

Racan. C'est, nous l'avons dit plus liaul, une œuvre 
considérable, qui semble avoir épuisé lo sujet. Nous 
tàcberons quelque jour de vous en rendre compte. Peut- 
être trouverez-vous ainsi, Messieurs, une compensation 
légitime à la patience dont vousavez aujourd'hui daigné 
faire preuve en nous accordant votre attention, ce dont 
nous vous g^arderons une sincère reconnaissance. 



tf it 
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COMPTE RENDU 

DK L4 

TËSE DE H. LOUIS ARNOULD. M KÂCÂN 

(Histoire anecdotiiiue et critique de sa vie et de ses œuvres, 1898) 

par H. l'abbé CHARLES, Membre titulaire. 



McSSIKURSy 

Il y a trois mois» vous vous êtes associés aux éloges 
que noire collègue, M. Duchàtaux, dans un rapport si 
clair et écrit dans une langue si pure, faisait de la thèse 

latine que M. Arnould a consacrée à un apologiste du 
li" siècle, Athénagore. La sagacité, l'esprit de méthode, 
le talent de composition que M. Ducliàtaux nous faisait 
remarquer dans cette thèse latine, nous les retrouve- 
rons, à un degré plus éminent encore, dans la thèse 
française de M. Arnould sur Racan. Âuz épreuves du 
doctorat, la thèse française est toujours le morceau capi- 
tal, celui sur lequel Tauteur concentre tous ses efforts et 
tous ses soins ; c'est [»ar elle qu'il donne aux juges et au 
public la mesure de son talent. Nous sommes heureux 
de reconnaître, avec les meilleurs critiques, que la thèse 
de M. Arnould lui a fait une place honorable dans le 
monde des lettres. 

Le sentiment que Ton éprouve tout d*aI)ord, lorsqu'on 
se trouve en face de cette thèse, est une admiration sin- 

(1) Membre correspondant de rAcadémie, ductcurès letlre^;, y>ro- 
fesseur de littérature française à la Faculté des Lettres de 1 Uni- 
versité de Poitiers. 



cëre à laquelle se mêle pourtant une certaine compas- 
sion : 778 pages de grand ! El la composition de 

cet ouvrage n'est encore que la moindre partie du tra- 
vail que s'est imposé noire savant Collègue. Les nom- 
breuses noies qui se pressent au bas des pages, el dont 
beaucoup supposent de longues recherches, les pièces 
juslificalives que nous trouvons à la fin de l'ouvrage, le 
lexique propre à la langue de Racan, les tablés si com- 
plètes et si consciencieuses dont Fouvrage est enrichi, 
nous donnent seuls une idée de la somme de travail qu'a 
demandée cette thèse. Aussi, en étudiant cet énoime 
volume si rempli de choses, je me reportais |)ar la pensée 
vers celte collection de thèses de doctorat qui se trouve 
à la Sorbonne, dans la bibliothèque Albert Dumont, et 
que je me suis plu assez souvent à parcourir. Que nous 
sommes loin des plaquettes ou des brochures de 100, 
150, 200 pages qui, il y a un demi-siècle, valaient à 
leurs auteurs le bonnet de docteur! Vraiment, M. Ar- 
nould a bien mérité le sien. 

Dans sa préface, M. Arnould, indiquant le plan qu'il 
a cru devoir adopter, va immédiatement au-devant d'une 
objection qui se présente à l'esprit lorsqu'on lit son livre; 
il la développe en toute loyauté, et cherche à se justifier. 
D'ordinaire, dans les thèses consacrées à un écrivain, on 
étudie en quelques chapitres la vie du personnage. La 
plus grande partie de l'ouvrage est réservée à l'écrivain 
lui-même, à une élude sur la nature de son esprit, les 
influences qu'il a subies, le tableau d'ensemble de ses 
œuvres, le rôle qu'il a joué, la place qu'il occupe dans 
l'histoire des lettres. C'est là ce qui importe, somme 
toute, dans un écrivain; ce sont là les points qu'il faut 
mettre en relief; le reste, pour le pablic, n'a qu'une 
importance secondaire. 
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H. Ârnottld a été d'un autre avis. Il a voulu, dans une 
thèse sur Racan, écrire la vie de riiomme plutôt que 

faire une étude sur le poète ; et c'est pour cela qu'il l'in- 
titule : Histoire anecdotique et critique. — « La médi- 
tation des idées générales est sans doute bien intéres- 
sante, nous dit-il, mais il leur manque toujours cette 
part d'humanité, ce coin de tragédie douloureuse, par 
lesquels une existence nous touche de près; et nous 
parlons de toutes les existences, si modestes qu'elles 
soient Je ne vois pas de quel droit on nous défen- 
drait, à nous autres cliercheurs, de nous intéresser et 
d'essayer d'intéresser à une vie prise en elle-même et 
pour elle-même. Pourquoi serait-ce le monopole des 
romanciers ? » D ailleurs, ajoute en substance M. Ar- 
nould, cette méthode permet de donner un commentaire 
plus vrai des œuvres d'un écrivain. Pour Racan, en par- 
ticulier, « y a-t-il quelque apparence de rapprocher deux 
de ses pièces religieuses, l'une qu'il a faite à dix-huit 
ans, à la cour, entre deux friponneries de page, et l'autre 
qu'il a composée à soixante-dix ans dans le repos de la 
campagne, entouré de ses enfants et de ses petits-en- 
fants?» Nous avouons n'être pas convaincus par cet essai 
de justification^ et être plus frappés par les inconvé- 
nients qu'entraîne avec elle une pareille méthode. Quel- 
que intéressante, en effet, que soit dans l'étude d'un écri- 
vain la vie morale de T homme, elle ne mérite pas, selon 
nous, qu'on lui sacrifie l'histoire littéraire. 

L'ouvrage de M. Arnould comprend vingt chapitres, 
dans lesquels l'auteur nous fait connaître la famille de 
Racan^ et raconte par le détail sa vie, le suivant de la 
naissance à la mort. Le récit est fait d'une façon fort 
consciencieuse ; il est plein de vie et de lumière ; les 
faits bien saisis, les anecdotes finement contées contri- 
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buent à l'intérêt du livre. Une rapide analyse nous per- 
mettra de voir, dans son ensemble, la marche générale 
de cet ouvrage. 

La famille de Bueil, à laquelle appartient Racan, était 
la plus puissante du nord de la Tourainc, et l'une des 
plus glorieuses de rancionne monarchie. Originaire des 
environs de Nice, elle tirait son nom du mot àavile, qui 
signifie itable. Au commencement du xi* siècle, la mai- 
son étant « tombée en quenouille », l'héritière des 
Bueil épousa un Grimaldi, de la famille qui aujour- 
d'hui encore rèp^ne à Monaco. Un cadet de cette famille 
prit le nom de Bueil, el vint s'établir eu France^ dans 
le cours du XI*' siècle. A partir de ce moment, nous trou- 
vons les Bueil mêlés aux événements les plus considé- 
rables de notre histoire, et leur rôle est des plus glo- 
rieux. C'est un Bueil qui, en 13i5, fait lever aux Anglais 
le siège de Rennes ; en 4415, seize chevaliers porlant le 
nom de Bueil tombent à Azincourt. Il ne reste plus alors 
de cette vaillante famille que deux orphelins, qui de- 
viennent les chefs des deux maisons de Bueil-Sancerre 
et de Bueil-Fontaines. La branche cadette, à laquelle 
appartient notre poète, avait ajouté à son nom celui de 
Fontaines, qui lui venait du nom du bourg de Fontaine- 
Guérin, au bas Anjou, et lui avait été apporté par les 
femmes, en 1458. 

Comme tous les Bueil, les ancêtres de Racan sont 
des hommes d'épce^ que nous retrouvons partout où il 
y a des coups à donner ou à recevoir. Son grand-père, 
Jacques de Bueil, fait campagne contre Gharles-Quinl 
en 1552. Son père, Louis de Bueil, est au premier rang 
de Tarmée catholique à Jarnac et à, Montcontour, en 
1569; trois ans après, il assiège Sancerre, ville hugue- 
note, qui refusait de recevoir un gouverneur euvoyc 
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par le roi, emporte la ville el fail respecter la vulonté 
royale. C'est lui qui ajouta à son titre de seigneur celui 
de Racan, du nom d'un petit fief qu'il avait acheté dans 
la paroisse de Neuvy-le-Roî, au nord de Tours, et qui 
consistait en un moulin et une petite ferme. 

Ce Lduis de Bueil, sei^eur de Racan, avait épousé, 
en 1588, Marguorite de Vendômois, et vint habiter avec 
elle le château de Cliamparin. (Vcst là, sur les limites 
du Maine et de l'Anjou, que naquit, le 5 février 1589, 
celui qui devait rendre si glorieux le nom de Racan. 
' Mais on était alors au fort des guerres de la ligue, et 
le seigneur de Racan, ardent royaliste, ne se sentait pas 
en sécurité à Champarin. 11 se hâta donc de ramener 
sa femme et son fils à La Roche-au-Majeur, château 
beaucoup mieux fortifié que la maison basse de Cham- 
parin. Mais le voyage fut difficile; on fit mirontre d'un 
parti de la ligue ; il fallut batailler pour se frayer un 
passage ; on mit Tenfant avec sa nourrice derrière un 
chêne, contre lequel portèrent quelques coups de mous- 
quet qui, heureusement, ne blessèrent ni l'un ni l'autre^ 
et Ton parvint sans autre malheur à La Roche-au-Majeur. 

C'est dans ce cluXteau que se passèrent les treize pre- 
mières années de la vie d'IIonorat do Uacan. Son père, 
guerrier plein d'ardeur, fort estimé »ie Ilonri IV, qui lui 
donna, en 1597, la charge de Grand Maître de l'artille- 
rie, ne venait guère le voir qu'entre deux batailles. 
L*enfant fut élevé comme un gentilhomme destiné au 
métier des armes, c'est-à-dire que son instruction fut 
à peu près nulle. Il apprit à La Roche son catéchisme, 
qu'il garda fidèleuKMil louto sa vie ; ses prières, il les 
oubliait à mesure (ju'il h^s apprenait. On lui mit entre 
les mains une grammaire, une logique et une rhéto- 
rique qui le firent bâiller ; quant aux rudiments du 
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latin, ils ne lui entrèrent pas dans la tète. II n est 
qu'une chose pour laquelle il eut vraiment du goût, les 
vers français ; il s'essayait parfois naïvement à en com- 
poser quelques-uns de sa façon. A huit ans, il perdit son 
père, qui mourut au siège d'Auiiens, lorsque la fortune - 
semblait s'ouvrir brillante devant lui ; à treize ans, en 
1602, il vit mourir sa mère. La fortune qui lui revenait 
était grevée de dettes nombreuses et criardes; Tenfant 
fut recueilli par son cousin, le comte de Bellegarde, 
grand écuyer de France^ qui l'emmena à Paris. 

A sa charge de grand écuyer, le comte de Bellegarde 
joignait celle de i)remier gentilliomme de la chambre 
du Roi, et comme tel, il avait sous ses ordres six pages 
qu'il devait gouverner et entretenir. 11 obtint facilement 
de Henri IV, qui n'avait pas oublié les services de celui 
qui avait ét^ son compagnon d'armes pendant dix ans, 
la permission de prendre le jeune Racan pour un de ses 
pages. Dès lors, la vie de celui-ci se passa à accompa- 
gner le roi à la cour, dans les chasses, les promenades 
ou à Tarmée; une partie de la journée étant réservée à 
l'instruction des pa*(es, on lui apprend les niatli«'nia- 
tiques, les armes et la danse. Somme toute, cependant, 
la vie des pages est bruyante et dissipée, car il est bien 
des moments du jour où ils sont abandonnés à eux- 
mêmes, et alors ils s'en donnent à cœur joie ; c'est une 
vie de gaieté et d'insouciance, mais aussi d'effronterie 
et de corruption précoce. Hacan dut à sa complexion 
délicate, à la gaucliorie de ses manières, à sa pronon- 
ciation défectueuse, d échapper en parlie à ces influen- 
ces mauvaises. Toutefois, quelques pièces voluptueuses 
qu'il composa alors, pièces « toutes gonilées de la sève 
libertine des pages de la cour », montrent bien l'in- 
fluence funeste exercée sur lui par cette cour de Henri lY 
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dont la licence, on le sait, effieirouchait jusqu'aux moins 

prudes. 

A la cour de Henri IV, le jeuiio Racan fit une ren- 
contre qui devait, à son insu, décider de sa vie. En 1605, 
il fut présenté par le comte de Belleg-arde à Malherbe, 
qui était venu à Paris, et que Henri IV y avait retenu. 
Le vieux poète accueillit le jeune homme avec bienveil- 
lance ; bientôt, chaque fois que celui-ci put échapper à 
son service de page, qui ne le divertissait guère, il allait 
trouver M. Malherbe; il devint bientôt son disciple. 

Malherbe a été, comme on le sait, le législateur de 
notre poésie, et sou intiuence^ en bien comme en mal, a 
été prépondérante au xvii'' et au xviii' siècle. A l'époque 
où Racan vint se mettre à son école, il n^avait pas 
encore réduit sa doctrine poétique en système ; mais, 
comme le dit M. Arnould, sa méthode d*ensei«;^nement 
était « toute empiri()ue », et consistait principalement en 
trois exercices : 1" lire avec son élève; 2*' travailler avec 
lui; 3" corriger ses essais. N'estimant pas les Grecs, que 
d'ailleurs il ne connaissait guère, rejetant Virgile, poète 
de sentiment, Malherbe ne faisait cas que des Latins de 
la décadence, Stace, Sénèque le Tragique, Juvénal, 
Martial, à cause du relief qu'ils savent donner à leur 
p( usée. On sait quelle était sa sévérité pour Desportes, 
dont il avait tout biffé. 11 n'estimait pas davantage 
Ronsard, homme d'anti(juité et d'imagination, dont les 
« latineries » lui semblaient ridicules. Seul parmi les 
modernes, le satirique Régnier trouvait grâce devant 
lui, et il Testimait « en son genre à l'égal des Latins ». 
Pourtant, cette estime n'allait pas sans réserve ; il lui 
reprochait des longueurs, des négligences, des hiatus, 
des fictions poétiques. Un jour même, il lui demanda 
rudement compte d une de ses allégories qui repré- 
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senlail la France s'élevanl vers Jupiler pour se plaindre 
de la ligue : « En quel temps cela esl-îl arrivé, dit 
Malherbe ? J'aî toujours demeuré en France depuis 

cinquanle ans, et je ne me suis pas aperçu qu'elle se 
soit onlevée liors do sa placo. » 

C'était là (le la critique iiégalive. La partie principale 
de renseignement de Malherbe élait l'exemple qu'il 
donnait à Racan, en travaillant devant lui à ses odes. 
Chaque strophe, selon les procédés de Malherbe, « est 
travaillée jusqu*à ce que la pensée soit d'une limpidité 
parfaite, la construction des phrases d*une correction et 
d*nne régularité absolue, sans inversion, ou à peu près. 
Chaque mot, d'une propriélé rigoureuse el choisi parmi 
les termes de l'usage couraul, les rimes d'une grande 
richesset et le sens achevé à chaque césure. Cela fait, il 
faut revoir la strophe et bannir non seulement les 
hiatus, mais les répétitions de voyelles et de consonnes 
dans l'intérieur d'un vers, polir et repolir le lout jusqu'à 
ce que l'on arriveà cette harmonie du vers dont l'ensemble 
constitue pour Malherbe la perfection de la forme ». 
Malheureusement, ce n'est là que l'enveloppe fie la poé- 
sie ; la perfection de la forme ne peut guère donner le 
change sur la pauvreté de l'imagination el l'absence de 
sentiment. Aussi, bien que Malherbe ait pu imposer ses 
étroit43S prescriptions à son siècle, il n'est, en somme, 
qu'un arrangeur de mots, il n'a rien de ce qui fait le poète. 

Le troisième exercice de l'enseignement de Malherbe 
consiste, comme nous l'avons dit, dans la correction des 
devoirs. Malherbe, dans cette fonction, répond bien à 
ridée que nous donne Horace de celui de ses maîtres 
qu'il appelait plagosus Orbilius, On dirait qu'il a tou- 
jours la férule à la main : pour Racan et ses autres 
élèves, il n'est pas seulement un professeur, avec ce 
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que le mélior enlraîne quolquefois (r(^troit et d'odieux, 
il est pis que cela, comme le disait un jour M. Doumic à 
rinslitut catholique, c'est un vrai pion. Il est brusque et 
ne fait que bégayer, « crachotant toujours, parlant peu, 
mais ne disant mot qui ne porte et n'emporte. Il s'arrête 
à chaque vers, mécontent de tout, trouvant mille 
défauts, obscurité, impropriété, cacophonie, etc. ». 
Rencon(re-t-il des mots suporllus qui ne servent qu'à la 
rime? « C'est une brido de cheval, s'écrie-t-il, attachée 
avec une aiguiilelte ! » Les vers médiocres, il les appelle 
« des pois pilés ». Il est impitoyable sur Tarticle des 
rîmes, qu'il exige riches, non seulement pour les 
oreilles, mais pour les yeux. Cette école d'énei^îe, qui 
feit produire à des pensées tout ce dont elles sont 
capables, ne fut pas sans profit pour Racan ; elle le 
rendit sévère pour lui-même, et lui fit acquérir cette 
limpidité, cette ex(|iiise correction qui le caractérisent; 
mais elle lui fut surtout funeste, en tarissant en lui la 
source de la vraie poésie. Dieu et la Touraine Tavaient 
fait poète, Malherbe le fit versificateur. 

Le jeune Racan n'était à la cour, parmi les pages du 
roi, que pour s'y préparer au métier des armes; le rêve 
de sa vie était de continuer dans cette carrière les glo- 
rieuses traditions de ses ancêtres. Mais sa destinée lui 
réservait, de ce côté, de continuelles déceptions. A dix- 
neuf ans, il va à Calais, ville frontière, oi\ il y avait 
alors une sorte d'école de cadets ; on espère que la 
guerre va recommencer, à l'occasion de l'ouverture de 
la succession de Clèves et de Juliers ; la mort tragique 
de Henri IV vient bientôt dissiper ces rôves. Les deux 
révolles de Condé, en 1614 et en Kilo, les soulèvements 
de l'Anjou, en 1619 el en 1620, ne fournissent guère que 
roccasion de chevauchées militaires. Les années se 
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passent ; il faut rlonc renoncer à ces beaux rêves de 
gloire militaire qu'avait formés Racaa, et, par surcroit, 
aux grandes charges dont la guerre aurait été la porte 
pour Racan, et qui sont données à de plus habiles cour- 
tisans que lui. Et, durant ces longues années d*attente 
toujours déçue, il luî fout se débattre avec les difficultés 
du présent. Le pauvre g^entilliomme n'a pas encore éteint 
les dettes que lui ont laissées ses parenls. Pour apaiser 
ses créanciers les plus exigeants, il a vendu sa terre de 
Longaulnay ; mais son aehcteur,le marquis de Lavardin, 
ne lui a donné que 7,000 livres sur 16,000; il n'a pu 
verser le reste, et Racan n*a reçu pour cette somme que 
des créances sur des fermiers insolvables. Ce sont donc 
toujours des embarras financiers ; Racan en est réduit à 
trafiquer de sa muse. « Boisruhert le trouva un jour en 
train de composer mm ciianson pour un petit commis 
qui avait promis de lui prêter 200 livres. » On voit 
quelle était la gène de Racan. « Elle afTeclait, dit 
M. Arnould, la forme la plus pénible qui soit, la géne 
des gens riches ou qui le paraissent, celle qui doit jouer 
la comédie du luxe^ la gène en chapeau à plumes et en 
pourpoint de velours. » 

Racan avait ti'ente-dcux au^ lorsqu'il réunit le baplêine 
du feu, au cours de l'expédition contre les protestants 
du Midi, en 1 021. Il y prit part dans la Cornette blanche, 
« corps d'élite commandé par le roi en personne et 
composé de nobles, vieux capitaines qui n'avaient pas de 
compagnie dans Tarmée, jeunes gentilshommes volon- 
taires comme Racan. C'était la garde d'honneur du roi. 
Elle tirait son nom du pennon royal que le porle- 
cornette venait chercher, cliaquiî malin, dans la ruelle 
du lit de Sa Majesté, et qu'il devait, mort ou vif, 
conserver sur le champ de bataille, parce que c'était le 
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eentre de ralliement et le sig^ne éclatant à tous les 

regards de la présence et de la fortune du prince (1) ». 
Racan assista, avec ce corps irélite, aux sièg^os de Saint- 
Jean d'Angély, de Clairac, sur le Lot, de Montauban, 
de Monlieurt, où mourut lo connétable de Luynes, et, 
l'année suivante, à celui de Montpellier. Mais, bêlas I 
, au moment où il touchait à la réalisation du rêve de 
toute sa vie, la réalité lui apportait une nouvelle 
déception. A trente -deux ans, sans expérience de la 
guerre, il aviiil des liabiUules toutes faites, et n'était pas 
rompu à la fatigue et aux nombreuses privations qu'im- 
pose nécessairement la guerre. Sa vie était décidément 
manquée. Le rôle effacé qu'il joua en 1627, au siège de 
La Rochelle, et, en 1630, dans une courte expédition en 
Italie, ne fit que le confirmer dans cette manière de voir. 
Il n'avait, d'ailleurs, ni le prestige, ni Tautorité néces- 
saires pour commander. On le vit bien en 1635, lorsque 
le roi, voulant conduire lui-même une armée en Lorraine, 
convoqua le ban et rarrièi o-ban de la noblesse. « Ilacan 
commandait comme lieutenaal un escadron de gentils- 
hommes de rarriërc-ban; mais il ne put jamais l'obliger 
à faire une garde, ni aucune corvée de ce genre, pas 
plus le jour que la nuit, si bien qu'il fallut à la fin 
demander un régiment d'infanterie pour encadrer cette 
troupe de cavalerie si peu disciplinée. » La déception 
était complète et sans retour ; Racan quitta déliniti- 
vement le service vers 1639, et se retira dans ses terres 
de Touraine. Il pouvait alors dire avec vérité : 

Déjà cinquante tiivers ont neigé sur ma tôle ; 
Il est désormais temps que, loin de la tempête, 
J*aspire à ce repos qui n'est pcdnt limité 
Que de réleroité. 

(Ij r. Daniel. Histoire de la Milice fê'an;aise. 
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Nous nous somme» écartés, dans ce résumé de la vie 

de Racan, du plan suivi par M. Aruouid; c'était afin 
de n'avoir plus à revonir sur sa vie militaire. Désor- 
mais, à partir de 1639^ la plus grande partie de soa 
temps se passera en Touraine, au château de La Roche, 
avec sa femme et ses enfants. Racan s'y élait marié, pen- 
dant le siège de La Rochelle, lorsqu'il approchait de la 
quarantaine, avec Madeleine de Bois, jeune fille très 
catholique de Touraine, el dont les parents habitaient le 
village de Bueil. M. Ariiould rapporte une aventure 
curieuse qui arriva à Racan, quelque temps avant son 
mariage, et qui met bien en relief la gaucherie du poète. 
M Un jour, dit-il, il lui vint en téle d'éblouir la jeune 
fille avec un costume de taffetas céladon. Le héros de 
VAsirée venait de donner son nom à la couleur vert 
tendre qui Ta gardé. Son valet, Nicolas Deschamps, lui 
fit observer qu'il pouvait pleuvoir, et qu'il ferait mieux 
de prendre un habit de bure, sauf à changer d'habit au 
pied d'un arbre quand on serait près du château. — 
Bien, Nicolas, dit-il, je ferai ce que tu voudras, mon 
enfant. Ce qui fut dit fut fait. Après avoir franchi à che- 
val les trois lieues qui séparent Saînt-Pater de Rouziers, 
ils s*arrètent dans un petit bois près du château de Fon- 
taines, et là Racan se met en devoir de changer de cos- 
tume. Mais voilà que lorsqu'il en était à relever le liaut- 
de-chausses céladon, M"" de Bois de Fontaines et deux 
autres jeunes filles paraissent. « Ah! dit-il, Nilolas, je 
te l'avais bien dit. — Mordieul s'écrie le valet, dépéchez- 
vous seulement! — Madeleine veut s'en aller, mais les 
autres par malice la font avancer. — Mademoiselle, lui 
dit Racan, c'est Nitolas qui l'a voulu. Palle pou! moi, 
Nilolas, je ne sais pas qiK* lui dile. » VA l'on entend 
encore à distance Les rires fous des trois jeunes hlies. 
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Une pareille aventure était capable de ruiner Racanaux 
yeux de bien des femmes» mais Madeleine de Bois était 
« sérieuse » ; elle se contenta de rire de raventure, et 
épousa Racan peu de temps après ; elle avait un peu 
moins de seize ans ; celui qu'elle épousait Tenait d'en 
avoir trente-neuf. 

Pendant les années qui s'écoulèrent entre son ma- 
riage et le jour où il quitta Tarmée, Racan ne vint qu'à 
de rares intervalles au chÀteau de La Roche. A partir 
de 4639, il y passe sa vie presque tout enlière, dans le 
calme d'une vie bourgeoise qui lui permettait de s'occu- 
per de l'éducation de ses enfants et de la gestion de ses 
domaines. Des six enfants qu'il avait eus, quatre garçons 
et deux filles, l'aîné était niorl presque en naissant; les 
autres grandirent et otlriienL an poète un speclacle riant 
et calme pour réjouir ses yeux et son cœur au seuil de 
la vieillesse. « Nous voudrions, dit M. Arnould, pouvoir 
suivre Texistence intérieure du ch&teau de La Roche, 
celle que Racan appelle dans ses lettres à Maynard sa 
« douce et charmante vie », mais les tendresses du cœur 
ne s^écrivent nulle part ailleurs que dans le cœur de 
chacun de ceux qui s'y rcclianirent, et nous sommes à 
peu près réduits à nous refaire par l'imagination le ta- 
bleau touchant de la vie de cette famille simple, aimante 
et chrétienne. » 

Racan, avons-nous dit, avait toujours été aux prises 
avec des embarras financiers, sa fortune consistant uni- 
quement en immeubles fort endettés. Lorsqu'il se maria, 
M. et M"" de Bois, connaissant la situation difficile de 
leur gendre, avaient bien constitué à leur lille une dot 
de 50^000 livres (3i)0,000 francs d'aujourd'hui; mais en 
stipulant dans le contrat que Racan ne recevrait que 
10,000 livres comptant, et que le reste, payable à leur 
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volonté, produirait, en attendant, une rente annuelle 
de 2,000 livres. Ainsi Hacan était traité comme les fiU 
de famille dont on se détie. C'était donc toujours la 
gène pour lui; il n*en sortit que trois ans plus tard, 
grâce à un héritage qu*il fit à cette époque. La duchesse 
de Bellegarde, sa cousine, laissa en mourant une for- 
tune porsonnelle d'environ r)r)0,000 livres, ce qui vau- 
drait aujourd'hui trois ou quatre millions, el dont à peu 
près la moitié revint à Hacan. 

Racan profita de celte fortune pour reconstruire son 
ch&teau de La Roche ; cette entreprise l'occupa durant 
quinze années. Il avait mis une sorte de point d'honneur 
à donner à sa famille un ch&teau qui pût faire honne 
figure à côté de tant d'élégantes constructions qui s'éle- 
vaient alors dans la vallée de la Loire. Malgré certaines 
naïvetés maladroites, dit M. Arnould dans une descrip- 
tion détaillée de ce château, La Roche-Racan offrait 
dans un agréable mélange la grandeur de l'ensemble et 
l'élégance des détails. De la grâce, non sans grandeur, 
de la finesse et du mouvement, Tadaptation de Tarchi- 
tecture aux bois et aux collines, tous caractères enfin 
qui faisaient dire récemment à un Ijon juge que ce do- 
maine était « une vraie propriété de femme ». Malheu- 
reusement, cette construction avait coûté 60,000 livres, 
environ 400,000 francs d'aujourd*ui ; c'était trop pour 
sa fortune, et il en devait porter le poids toute sa vie. 

C*est que la succession de la duchesse de Bellegarde, 
quoique fort considérable, était grevée de 80,000 livres 
de dettes, ce qui nécessitait une rente de 5,000 livres. 
Ces dettes provenant du père of de la mère de la duchesse, 
Racan demanda à son cousin, le comte de Sancerre, 
héritier comme lui, de contribuer à rextinction de la 
délie, et ce n'élail que justice. Le comte s'y étant refusé^ 
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il s'engagea à ce sujet une lutte judiciaire que « Ton 
peut qualifier d'épique, tant elle fut acharnée et tant 

elle fut longue ». ('commencé en 1636, le procès était 
encore pendant, au bout d'un siècle, entre les petits-fds 
et arrière-petits-fils des parties primitives. M.Arnould a 
relevé des arrêts de la Chambre des Requêtes pour 
1636, 1638, 1641, 1642, 1643, 1644. Tontes les ruses 
que les subtilités de la chicane pouvaient suggérer aux 
parties furent mises en œuvre. Nouveaux arrêts en 
1654, 1662, 1668. Après trente-six ans de lutte, Racan 
obtint enfin satisfaction et voyait se terminer à son ^ré 
cette longue affaire de succession.il avait i^rand besoin, 
pour payer ses dettes, de la somme de 162,312 livres 
9 sols qui lui était judiciairement attribuée. Mais elle 
ne lui (ai pas versée ; ses créanciers, comme ceux du 
comte de Sancerre, s'étaient constitués en direction 
(syndicat) et se disputèrent cette proie. Vingt-cinq actes 
judiciaires analysés par M. Aruonid aux pièces justifica- 
tives, montrent que la succession n'était pas encore 
liquidée en 1749, cent dix-huit ans après qu'elle s'était 
ouverte. 

u La plaie d'argent, qui avait brûlé toute la vie de 
Racan, surtout après son héritage, le tourmenta de nou- 
veau, dans ses dernières heures de retraite rustique, en 
prenant la forme la plus cruelle. » Ayant fait à une de 
ses fdles une dot de 15,000 livres, dont il ne put payer 
qu'une faible partie, il fut poursuivi en justice par son 
gendre, Charles de la Rivière, sieur de Rrescbe, et 
condamné par le parlement h payer le complément de la 
dot avec les intérêts. Racan, n*étant pas remboursé par 
les Bueil-Sancerre, qu*il avait foit condamner défini- 
tivement, ne put s'acquitter même envers sa fille. Il 
assista à la coalition de ses créanciers, et vit ses propres 
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biens saisis. Malade, -dgé de quatre-vingts ans, il vint à 
Paris à la fin de 1669, pour s'occuper sur place de ses 
affaires, y tomba malade et mourut loin des siens, le 
21 janvier 1670. Nous n'avons aucun détail sur sa mort. 
Trois mois après, son corps fut rapporté en Tonraine et 
inhumé dans la sépulture de ses ancêtres, à Henry-le- 
Roi, près do La Roclie-Uacan. « Pauvres artistes, dit 
avec beaucoup de vérité M. Arnould, sait-on toujours 
au milieu de quel tracas ils produisent leurs œuvres^ 
qui nous paraissent souvent si détachées des petitesses 
de la terre et si sereines ! » 

Dans ce résumé de la vie de Racan, il ne nous était 
guère possible de suivre le plan adopté jiar M. Arnould, 
qui ne sépare pas les œuvres du poète de sa vie, et les 
explique par les circonstanciés daus les(}uelles il les a 
composées. Une telle méthode demande que l'on entre 
dans une foule de détails, ce que ne comporte pas un 
compte rendu qui doit être aussi court que possible, et 
auquel nous avons déjà donné trop de développement. 
Nous voudrions maintenant revenir sur l'œuvre poétique 
de Racan, grouper autant que possible celles de ses 
pièces qui otlrent entre elles quelque analogie, et, a la 
suite de M. Arnould, essayer de caractériser cette 
figure de poète bien oubliée de nos jours, mais qui a 
eu son temps de célébrité. Nous n'en voulons d'autre 
témoignage que celui du sévère Boileau ; parlant de 
Tépopée, il disait : 

Sur un ton si hardi, sans être téméraire, 
Racan pourrait clianter an défaut d'un Homère. 

L'tpuvre poétique de Racan, comprenant 16,842 vers, 
peut se diviser en trois groupes, ses odes profanes, ses 
odes sacrées et sa pastorale d'Arthénice. Parmi ces 
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œuvres diverses, la plus curieuse et la plus ordinale est 
la pastorale d*Ârthénice, que le poète composa en 1618, 
à l'âge de vingt-neuf ans. 

On sait quelles étaient les mœurs littéraires de l'épo- 
que. De même que dans un tournoi tout chevalier était 
jadis tenu de choisir une dame à qui il faisait hoinicur 
de ses exploits, chaque poète de cour, au coaiuien- 
cenient du xvii" siècle, devait pourvoir d'une dame h 
qui il consacrait ses bonnes grâces poétiques. Ce n^éiait 
point affaire de cœur, ni de sentiment, mais d'élégance 
et de courtoisie. Racan choisit en 1615 une jeune 
bourguignonne qui venait d'épouser le frère du comte de 
Belleg^arde, le brillant marquis de Termes, et composa 
pour elle une pastorale dramatique de 3,000 vers. 

La pastorale était alors fort en faveur auprès des 
beaux esprits. Au couimenceuient du xvu" siècle, le 
théâtre français présentait « une lutte assez vive entre 
le vieux drame du moyen âge qui résistait encore, et le 
drame récent de la renaissance qui voulait conquérir 
sa place. Alors la comédie n'était pas née ; la tragédie 
n'avait pas encore plein droit de cité, ayant |)eine à 
sortir des estrades de cour et des théàires de collège ». 
La [>astni-ale, sorte d'élégie dramatique dans un cadre 
rustique, séduisit notre poète ; il était porté de ce côté 
par la mode, par ses g-oûts, par le genre de son talent, 
par sa passion pour Ârthénice, par son vif amour de la 
campagne et ses chers souvenirs deTouraine, en somme 
par tout son esprit et tout son cœur. 

« Décidé à donner une pastorale au t hétaïre en l'hon- 
neur de M"'' de Termes, llacan s'inspira du récent 
mariaiie de la maïquise, <'t composa d'(Miihl(''e deux 
actes sur cinq. Mais Arthénice (c'est l'anagramme de 
Catherine) s'étant moquée ouvertement de lui, le poète 
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jugea qu'il faisait un mi'lier de dupe, el remania les 
deux actes déjà faits, pour no j»(jini donner à la mar- 
quise, comme il le dit lui-même u le conteutemeut de 
voir riiistoire de ses amours dans mes vers ». Quand il 
porta la pièce à rh6tel de Bourgogne, il lui follut encore 
la remanier, et faire de nombreuses coupures. 3,000 
vers, c'était là une pièce d'une longueur excessive, pour 
être jouée devant un public habitué aux pièces enlevées 
et alertes du vieux poète Hardy. 

Yoici^ en quelques lignes, lanaJyse de la pièce : 
Une jeune bergère, Arlhénice, a été consacrée dès son 
enfance à « la bonne déesse » ; on veut la séparer 
d'Âlidor; de désespoir, elle se jette dans un « couvent » 
de filles consacrées à Diane, et Âlidor, désespéré aussi, 
se précipite dans la Soino. 11 y a dans la pièce des 
berji,ers et des bergères dont cliacun et chacune aime 
qui ne l'aime pas ; des parents qui traversent ces atFec- 
tions, un druide qui veut immoler une jeune fille sur 
un autel, un satyre avec ses libres propos. C'est un 
miroir magique et menteur, fabriqué par un sorcier, 
* qui brouille toutes ces amours ; mais un bracelet 
raccommode tout. La pièce est mal bàlie ; le troisième 
acte est comme cousu au premier, et l'action semble y 
recommencer ; les scènes sont mal enchaînées, et il y a 
bien des longueurs ; aucun caractère n'a de relief bien 
accusé ; rien ne fait pressentir Corneille. Ët cependant 
elle obtint un vif succès. Le secret de Racan, pour 
captiver, était la peinture des sentiments et le style. Le 
poète avait parlé « le pur langage du cœur, celui qui 
touche sùronient sans jamais manipuM' son effet ». Mais 
la plus grande originalité de la pièce réside assurément 
dans le vif sentiment de la nature qu'elle respire. En la 
lisant, on songe tout naturellement à Virgile. Mais, 
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« tandis que la tendresse du poêle latin se tourne ordi- 
nairement en compassion et en mélancolie », il y a plus 
de simplicité, plus de bonne humeur et de contente- 
ment alerte, plus de naïveté vraie et de santé dans 

Racan. Quant à la vorsificalion, elle est oxcelleiïte; le 
vers coule mélodieux, d'une musique })l<dno et suave, 
c'est une sorte d'harmonie doucemenl chaulante qui n'a 
guère été dépassée que par Lamartine. 

Les odes profanes sont, dans les œuvres de Racan, 
celles qui font le mieux connaître le poète, parce qu'elles 
sont comme le reflet de toute sa vie. Nous Vy voyons 
tour à tour page, libertin, ami compatissant, enfin 
homme mùr revenu des illusions du premier âge, et 
n'aspirant plus qu'à vivre dans ses terres. 

En 1615, Racan chaule le mariage de Louis XllI et 
d'Anne d'Autriche en des strophes « dont le mouve- 
ment, le son et la couleur ont été rarement dépassés 
dans notre langue. Il faut aller jusqu'aux Orientales 
pour trouver plus de musique et plus d*éc1at. Évoquant 
la niémoiri? rie 11( m i IV, le poète lui fait prédire pour 
son iils un règue glorieux : 

Il voit dans les chosos futures. 
Qui sonl prcsonlcs à ses yeux. 
Les glorieuses aventures 
De vos exploits laborieux; 
Il voit déjà les citadelles 
Que délenileul les iatidelies 
Cacher sous l'herbe leur sommet, 
El dans Hy/ance reconquise 
l.ps lloiii< de lis veni,'er l'I-lglise 
Des blasplièmes de Mahomet. 

Mais le chef-d'cpuvi dn poMe, parce qu'il y a « mis 
toute son âme» sa lassitude de la lutte, son ambition 
déçue, son besoin de repos et son amour de la cam- 
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pagne », co sont les Stances sur la retraito qu'il adres- 
sait ea 1618 à son ami René d'Armilly. A ce moment, 
on le saity Racan, dont les rêves de gloire militaire ne 
s'étaient pas réalisés, songeait à se retirer dans ses 
terres, en Touraine : 

Thirsis. il faut sons::rr à faire \a retraito : 
La course de nos jours est plus qu'à demi faite. 
L'Age insensiblement nous conduit à la mort. 
Nous avons assez vu, sur la mer de ce monde. 
Errer au e^ré des (lois notre nef vatiabonde; 
Il esl temps de jouir des délices du port. 

« Ce po^me ». qui est pressent à loiiles les mémoires, 
« se déroule avec auî[)ItMir, avec une ceilainL' monotonie 
forte qui est bien celle de la campagne cultivée ; ou est 
frappé de la perfection de la facture cl de la aetlclc de 
la pensée. On demeure charmé {>ar cette douce mélan- 
colie qui n'est pas la tristesse, qui ne procède pas de 
Torgueil, mais qui est le fruit d*un bon sens profond et 
de la pratique de la vie ». Aussi, M. Amould consacre- 
t-il un chapitre enli<'r au conimeulaire de celle pièce, 
moulrant ciî qu'(dle renferme d'amour sincère de la 
cam[)agu«', d ^'uiolion couinuinical i ve. d amj)Ieui' dans 
les développements et de perfection dans la forme. En 
même temps, il met en regard de ces stances les pas- 
sages de Virgile et d'Horace qui s'en rapprochent natu- 
rel lement, et que le poète français a pu imiter. Et il 
conclut en disant que ces stances, grftce à leur simple 
poésie rustique, sont « la plus pure floraison poétique 
de la iilèhe de France ». 

Voici maintenant, adressé à la comtesse de Morel, un 
piquant récit d'une aventure de route arrivée à Racau, 
durant une de ses trop faciles campagnes; cette scène 
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de bivouac est un vif cravon de la réalité, aassi enlevé 
qu'un conte de Voltaire : 



Pour combler mon adversité 
De tout ce que la pauvreté 
A de rude et d'insupportable. 

Je suis dans un logis désert 
Où partout le plancher y sert 
De lit, de buffet et de table. 

Notre hôte avec ses serviteurs, 

Nous croyant des réformateurs (des réformés) 

8*enfuit au travers de la crote, 

Emportant, ployé sous son bras, 

Son pot, son chaudron et ses dras. 

Et ses enfants dans une ho le. 



D'autant que l'orage est si fort 

Qu'on voit les navires du port 

Sauter comme un chat que l'on berne ; 

Pour sauver la lampe du vent. 

Mon valet a fait en rêvant 

D'un couvre-chef une lanterne. 

Une autre fois, il déplore en termes d'une réelle 
grandeur la mort du iiKir(juis (le T(M'ines, beau-frëre de 
son prolecleur, le duc de BelleL;ardti ; le marquis avait 
été blessé mortellement au siège de CLairac, sur le Lot. 
en 4621 : 

Il voit ce que l'Olympe a do plus merveilleux. 
Il y voit à ses pieds ces flambeaux orgueilleux 
Qui tournent à leur gré la Fortune et sa roue* 

Et voit fominr fourmis marrlirr nos légions 
Dans ce petit amas de poussière el de bouA 
Dont notre vanité fait tant de régions. 

» 

f'omme il avait l'Ame religieuse, il résolut en 1620, 
de faire une paraphrase du psaume 18% Cœli eiuurant 
gloriam Dei. Puis il prit goût à ce travail, et consacra 
à la traduction da psautier le reste de sa vie. « Celte 
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traduction, dit M. Ariiould, fut le premier effet poétique 
de son mariage si clircticti. Il traduisit les psaumes de 
David pendant que Madeleine, sa femme, composait à 
ses c6tés des ornements d'église. » 

Beaucoup de passages de cette paraphrase sont pleins 
de force et de poésie. Voici le commentaire du passage 
si hardi dans lequel David dit que rÉternel a placé sa 
tente dans le soleil. 

In cœlo posait tabernaculum suam^ et ipse tanquam sponsus pro- 
Cêdeiu de thalamo suo. 

Là, sa prandeur fait voir à tout ce qui respire 
Dans son trône éternel digne de sou empire» 
Sar des lambris d*azur briller des diamants; 
Jamais le blond hymen, couvert d'or et de soie, 

Quand il a cho/. les rois joint la pompe à la joie, 
N'a fait dans leur palais luire tant d'ornements... 

Dans les psaumes de la pénitence, il imita heureu- 
sement les plaintes du prophète. 

Mon juste repentir, qui toujours me talonne, 
Le Jour trouble ma joie, et la nuit mon repos, 
Ëi riiorroin- dos tounuonts me transit et m'étonne 
Jusque dedans les os. 

Les beautés de détail, dit M. Arnould, sont nom- 
breuses dans ces paraphrases des psaumes ; « le sen- 
timent y a quelquefois de la sincérité et de la force, et 
s'exprime souvent avec facilité, couleur et grâce, 
élégance et vigueur. Malgré cet ensemble de qualités, 
très peu de psaumes méritent d*ètre cités en entier. Le 
grand défaut de cette poésie est le prosaïsme, qui 
s'élend, (pii s'élale partout. » C'est là un des effets de 
l iiiilueuce de Malherbe, qui, par excès de purisme, a 
paralysé et appauvri la poésie, et ne lui a laissé de 
lyrique que le nom. » 
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L'anaée suivante, répicuriea reparaît dans une ode 
adressée au comte de Bussy. 

Employons mieux le temps qui nous est limité; 
Quittons ce fol espoir par qui la vanité 

Noai «a fiait tant accroire. 
Qu'amour soit désormais la fin de nos désirs ; 
Car pour eux seulement les Dieux ont fait la gloire, 

Bi pour nous les ptaislra. 

Parfois ce sont des contes obscènes qu'il intitule 
Histoires véritables et qui révèlent chez le poète, même 
dans un âge avancé, cette grossièreté de pensée long- 
temps refoulée et qui reparait sur le tard, en pleine 

période de méditation religieuse. On ne saurait mieux 
dire ni montrer plus de respect du lecteur que ne le fait 
M. Arnould lorsqu'il en vient à parier de ces contes : 
<t Le lecteur nous excusera, dit-il, ou nous saura gré, 
selon son goût, de ne pas les transcrire. » 

Les odes religieuses de Racan, selon M. Arnould, 
remportent sur ses odes profones. Malgré les exemples 
de licence excessive qu'il avait eus sous les yeux durant 
sa jeunesse, Racan n'aimait pas les libertins ou scep- 
tiques, assez nombreux de son temps. « l'ne i)artio des 
jeunes gens de la cour se vantaient de n'être ni catho- 
liques ni huguenots; ils se prétendaient par vanité 
étrangers et supérieurs à toute croyance, y compris celle 
en l'existence de Dieu et en Timmortalité de Tâme, 
et ils réclamaient le droit de céder ouvertement à leurs 
passions. » Racan n'aimait pas davantatrc les protestants. 
Toutefois, comme il était de nature indolente, et que la 
lutte lui répuj^uail, il ne voulut pas s'engager dans 
les luttes religieuses, si vives encore au commencement 
du xvn*" siècle. 
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Le meilleur esl toi^oura ée suivre 
Le prône de notre curé» 

Toutes ces doctrines nouvelles 
Ne plaisent qu'aux folies cervelles. 
Pour moi, comme une humble brebis. 
Je vais où mon jAisteur me range. 

Trente-deux odes sacrées, formant un ensemble de 
1,600 vers, avaient paru en 1651. Sur les instances de 
TAcadémie, dont il faisait partie depuis sa fondation, 

Racan traduisit les 111 autres psaumes, à Tcxception 
de 3 psaumes dont Malherbe avait fait la paraplu'ase. 
Cette traduction comprend environ 8,000 vers. Une 
édition générale de ces odes sacrées,, sous le litre de 
Psaumes de Racan, parut en mai 1660. 

M. Arnould a fait une œuvre remarquable, en tirant 
de l'oubli dans lequel il commençait à s'enliser, ce poète 
qui avait eu cependant ses jours de grande célébrité. 
Son travail est achevé de tout point, et l'on ne peut 
guère faire de réserves que sur la méthode qu'il a 
suivie. Loin de grandir son héros, comme on est tenté 
de le faire lorsqu'on travaille à une thèse, M. Arnould 
sait discerner dans Racan Texcellent et le médiocre, el 
porte sur lui un jugement qui nous semble définitif et 
que nous reproduisons en terminant : « En somme, 
Racan est un de nos meilleurs poètes élégiaques dans le 
genre moyen, un de nos meilleurs lvi'i<[ues dans le 
genre philosophique, notre meilleur pasloralier dra- 
matique. Pour quelle raison n'est>il pas un grand 
poêle, comme Racine ou V. Hugo? La principale raison 
est qu'il manque de souffie. Les pièces excellentes sont 
rares dans l'œuvre, les strophes achevées sont clair- 
semées dans une pièce. Racan n'a. s<don le mot du poêle 
latin, que les parties éparses d'un grand poète. » 
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Façade du xiv^ Siècle 

Rue de Vesle, 07, à Reims 
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HISTOIRE, ARCHÉOLOGIE, BEAUX-ARTS 



DE2UX 

ANCIENNES MAISONS DE REIMS 

57, rue de VesU et rue de la Grwy 12, 

Communication faite à l'Académie nationale de Reims» 
par M. Ch. Oivblbt, Membre titulaire. 

I. 

Maison du XIV« siècle 

57, rue de Vesle. 

Les historiens d'une ville, dans les descriptions qu'ils 
en font, ne s'occupent généralement pas d(*s habitai ions 
particulières, si elles ne sont pas historiques ou tout à 
fait remarquables dans les détails de leur architecture. 
Cette observation peut, en grande partie, s'appliquer à 
notre cité. Ses monuments civils et religieux ont été 
maintes et maintes fois décrits et reproduits par le des- 
sin. En 1861, lors du congrès archéologique, je rendais 
compte au sein de celte assemblée d'une excursion à 
travers hi ville en compagnie d'honorables étrangers 
venus à Reims pour prendre part à nos Iravaux. Notre 
course à travers les rues avait pour but de faire connaî- 
tre les habitations les plus remarquables. Les grands 
monuments avaient été visités préalablement. Parmi les 
principaux hôtels décrits à cette épo(]ue, j'ai cru, il y a 
deux ans, devoir reprendre en détail celui de la famille 
Le Vcrgeur, rue du Marc, n" I, arhiclloment prf>j)riélé 
de M. Belleau. La nierveilbjuse reslauration du plaioiid 
sculpté d'un cellier m a surtout engag:é à en faire la mo- 
ni^raphie. Il y a peu d'hôtels, dans Reims, de la valeur 



— 198 — 



de celui-ci. Mais, sans avoir son importance, il en existe 
d'autres qui ne sont pas dépourvus d'intérêt. Telles sont 
les deux habitations, non décrites jusqu'à ce jour, qui 
font l'objet de cette étude. Toutes doux ont pour moi un 
attrait particulier : elles sont dans ma fomille depuis 
plus d'un siècle et ont tu naître, Tune mon père, et 
l'autre ma mère. 

Je commencerai par celle où est né mon pore ; c'est la 
plus ancienne : sa façade remonte au xiv« siècle ; bâtie 
dans la rue de Vesle, elle porte aujourd'hui le n* 57. 
Lorsque mon arrière-grand-père en fit l'acquisition, en 
1770, elle appartenait à M. Alphonse-Gésar-Ëmmanuel- 
François de Ifiremont, époux de M"* Madeleine-Fran- 
çoise-Louise Moët de Louvergny. Cet immeuble, com- 
pose de plusieurs maisons, occupe une superficie assez 
importante; maintenant, il n'y a plus d'ancien qu'une 
façade sur la rue de Vesle ; le reste, ajouté depuis, 
manque absolument d'intérêt ; il n'y a donc pas lieu de 
nous en occuper. 

Notre confrère, M. Henri Givelet, mon cousin-g^er- 
main, en est aujourd'hui le propriétaire ; il ne l'habite 
plus depuis le mois de juin 4894 ; à partir de cette épo- 
que, les appartements du rez-dc-chaussée sont devenus 
des magasins de nouveautés, ce qui a nécessité la trans- 
formation de cette partie de la façade. La décoration du 
salon ^ dont nous parlerons plus loin, a élé supprimée et 
remplacée par un rayonnag^e qui couvre tous ses murs. 
L'intérieur n'offre donc plus rien d'intéressant depuis 
qu'une cheminée et des peintures en ont été enlevées, 
comme- nous le verrons lorsque, après avoir examiné 
l'extérieur, il sera question du salon. 

Un dessin fort exact de cette maison, exécuté par notre 
confrère M. Auger^ avant les changements qu'elle vient 
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de subir, me permet d'en donner la description. Elle 
était restée à peu près telle qu'elle avait été construite. 
Uouverture d'un magasin a complètement modifié l'as- 
pect du rez-de-chaussée. La largeur de ce i»fttiment est 
de 9*10 ; une porte surmontée d'une imposte-fenêtre 
s'ouvre sur un couloir élevé de deux marches au-dessus 
du trottoir. C'est par ce passag^e qu'on entrait dans le 
salon éclaire par deux grandes croisées prenant jour sur 
la rue. Les trois ouvertures vitrées du rez-de-chaussée 
étaient munies de solides barreaux de fer. Les deux 
fenêtres, ainsi que celles du premier étage, avaient été, 
suivant l'usage de cette époque, divisées par un double 
meneau en pierre formant la croix ; celles-ci, au nombre 
de trois, rég^ulièrement percées au-dessus des ouver- 
tures du rez-de-chansséo, ont un peu moins d'élévation 
que celles du salon, iililes reposent sur un bandeau orné 
de feuillages fort bien sculptés et admirablement conser- 
vés (PL A, 1 , page 499); il est amorti à ses extrémités par 
deux bustes ; à gauche, celui d'une jeune fille coiffée 
d'une toque d'où sortent ses cheveux flottants, un collier 
descend sur sa poitrine, elle paraît avoir de dix-huit à 
vingt ans. (Pl. A, 2, page 199). A droite, c'est celui d'un 
jeune homme imberbe, auquel on peut donner de quinze 
à dix-huit ans, et dont les cheveux frisés encadrent le 
front au-dessous de sa coiffure. 

Ces ligures d'adolescents, fille et garçon, qui sont les 
mieux vues, et d'une meilleure conservation que les 
autres décorant cette façade, ont beaucoup d'analogie 
avec deux têtes du rez-de-chaussée d'une maison rue 
de Tambour, n"* 11 et 43 (1). Ces télés, plus grandes que 

(1) Il ne reste à peu près rien que ces têtes de la maison 
du ziv» siècle, rue de Tambour. Réédiflée depuis, sans aucun 
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nature, paraissent occuper encore l'endroit où elles ont 
été primitivement placées. La tète de la femme, rue de 
Tambour, et celle de la jeune fille, rue de Vesle, sont 
coiffées de lo<iue8 semblables (1), tandis que les deux 
autres sont en cheveux. Ajoutons que celle de Tadoles- 
cent, rue de Vesle, a une ressemblance frappante avec 
celle du bel ange, tant admiré, dans la scène de l'Annon- 
cialion, à la faca<le occidentale de notre métropole. 

Au second étaji;e, trois fenêtres, moins élevées que 
celles du premier, sont placées au-dessus d elles 
et ne sont divisées que par un meneau vertical qui 
soulage un linteau dont la hauteur est celle de la moitié 
de la fenêtre. Le nu de la pierre qui la surmonte était 
dissimulé, au-dessus de chaque partie vitrée, par une 
arcalure trilobée et aveugle; ornementation fort en 
usage au moyen ;\oe, et dont le dessin de celle-ci rappelle 
si bien l'époque de cette habitation ; elles ont du dispa- 
raître lors d'une réparation de la façade. Le linteau qui 
surmonte les trois fenêtres est légèrement cintré dans sa 
partie supérieure; celui de Touverture centrale, orné 
d*une petite course de feuillages, est un peu plus élevé 
que les autres, La partie haute du linteau des fenêtres 
de droite et de gauche s'étend jusqu'aux hords de la fa- 
çade et forme une corniche qui est interrompue entre 
chaque fenêlre. 

style, le rez-de-chaussée a cependant dû être conservé comme 
rindique le peu qui se voit encore des bois de la façade d'une 
boulangerie, n* 13. Le n*> 11 est occupé par une pharmacie dont 
la devanture est toute récente. Rien ne nous fait connaître ce 
qu'était primitivement cette construction. Les deux têtes n'ont dû 
probablement leur conservation qu'à leur réelle valeur artistique. 

(1) L'ne pareille coilînre se voit sur la tôle d'une femme au 
portail nord de la Cathédrale, porche central : Vie de saint Remy. 
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Quatre bustes posés en consoles sont placés immé- 
rliatenient an-dessous de la corniche, dont deux à ses 

exlr«''niités ol les autres entre les fenêlres. 11 y a deux 
hoiuinesel deux femniv^s. fPl. A, 3, page 1 99.) Un homme 
âgé, le premier à gauche, paraît avoir le visage ridé ; 
il est coiffé d'un casque peu élevé et porte loute sa 
barbe ; son vêtement, qui a subi les injures du temps> v 
ou plutôt, peut-être, celles des hommes, ne permet pas 
de bien distinguer ce qu*il a été. Deux oiseaux sont 
posés sur les épaules du buste. (Pi. .4, 4, page 499.) Le 
second pei sonnage, placé entre deux fenêtres, est encore 
un homme ; il est dans la force de l'Age, non coiffé, 
barbu el costumé eu guerrier ; deux chiens placés sur ses 
épaules accompagnent sa tète. 

Les oiseaux mutilés, que nous avons vus sur les 
épaules du premier buste, sont probablement des 
faucons. Ces oiseaux^ ainsi que les chiens qu'on voit 
pr^s de la seconde tète, ne seraient-ils pas un indice de 
la paix qui, pendant cet heureux temps, permettait aux 
hommes d'armes de se livrer an plaisir de la chasse? 
Nous savons d'ailleurs que les chasseurs, depuis la plus 
haute aniiquité, se sont toujours servis de chiens. Ne 
pout-on pas enfm considérer ici la présence de ces ani- 
maux comme une réminiscence de ceux qu'on voit 
gravés sur les pierres tumnlaires, oii ils sont placés 
sous les pieds d(»s défunts, décédés en temps de paix? 

Entre la sinonde et la troisième fenètie (Pl. A, 5, 
page 199) se trouve le buste d'une femme qui ne parait 
pas âgée; un voile lui couvre la tète ; deux chiens rac- 
compagnent aussi ; la partie supérieui*e de celui de 
gauche est un peu mutilée. 

Le quatrième buste représente encore une femme 
(PL A, 6, page 199) paraissant moins jeune que la pré- 
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cédente. Coiffée d'une ioque^ ses cheveux descendent 

sur ses épaules au-dessus desquelles sont deux penden- 
tifs aliachés à la pierre qui termine la console dans sa 
partie supérieure. 

Mainienanl, vous dirai-je qu'il me semble possible 
que nous ayons sous les yeux, dans les figures qui ornent 
cette charmante façade, si élégante dans sa simplicité, 
les portraits de la fiimille pour laquelle l'habitation a 
été construite? On y trouverait alors, représentées, en 
haut de la maison, l'image du père, celle de la mère, et 
celles aussi des aînés, un fds et une (ille. Les deux plus 
jeunes auraient leurs bustes, comme nous les avons vus, 
aux extrémités du gracieux bandeau de feuillages sculpté 
au-dessous des croisées du premier étage. Ces dernières 
figures ont un aspect de jeunesse que n'ont pas celles 
qui ornent les quatre consoles. 

Les titres anciens de celle propriété ne sont pas par- 
venus jusqu'à nous; peut-être auraient-ils pu nous 
éclairer à ce sujet. 

Les toits placés en croupe sur les maisons du moyen 
Age étaient assez rares, ("ependant, dit Viollel-le-Duc, 
on en voit des exemples. Tel est celui de cette habita- 
tion. Plusieurs ouvertures pour éclairer et aérer le 
grenier se trouvent dans la charpente du comble. 

L'ensemble de ces ouvertures a été conservé quoique 
leur charpente soit postérieure à la façade. Deux 
lucarnes placées en bas du toit sont au-dessus des 
trumeaux qui séparent les fenélres ; elles donnent du 
jour au grenier inférieur, celui du haut reçoit le sien 
par la troisième lucarne qui domine les deux autres. 
Le toit fort élancé de cette construction est très heureu- 
sement terminé par un gracieux épi qui en couronne la 
pointe. 
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Il ne nous reste plus à dire maintenant que oo que 
nous avons connu du salon. Nos grands-parents nous 
ont appris qu'il avait été jadis chauffé par une cheminée 
du stv* siècle, laquelle a été enlevée après racquisition 
de celte maison par notre famille. Déplacée deux fois 
depuis 4770, mais reposée dans une cuisine de la môme 
maison, elle n'a rien perdu de sa décoration primitive. 
Elle se compose de deux colonnes av(»c leur.s bases et 
leurs chapiteaux ; de elia([ue côl('' de ceux-ci, des con- 
soles formées de feuillages soutiennent la tablette qui 
déborde le manteau de la cheminée élevée à un mètre 
au-dessus du sol. Le tuyau de tirage allait en se rétré- 
cissant vers le plafond du salon, dont les poutres et les 
solives ont été recouvertes d'un enduit tel qu'on le 
faisait au moment où il perdit son ancien aspect. iNous 
ne connaissons pas la date de cette transformation du 
plafond. 

Le contj*e-cœur de la cheminée est garni aujourd'hui 
d'une taque ornée de trois écussons. Le premier est 
celui d'un évèque de la famille de Lorraine dont les 
armoiries sont posées en abime sur celles de deux 

alliances de cette illustre maison. Au-dessous, à g-auche, 

est un écn chargé d'un seneslrochère soutenant un 
faucon. A droite, le troisième écusson porte une fasce 
accompagnée de trois mavleaiix posés deux en chef et un 
en pointe. 

En raison de la date de sa construction, cette che- 
minée est plus simple que celles qui Tout suivie. Le luxe 
de leur décoration a toujours été en augmentant jusqu'à 

l'époque où on les remplaça par des cheminées de 
marbre. Dans ce salon, celle que nous y avons vue 
était en beau marbre rouge et de forme tout à fait à la 
mode vers la fin du xvui' siècle. 
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G^est alors qu*oii fit cette ornementation si remar- 
quable de quatre grands panneaux représentant les 
quatre saisons, dont la hauteur est de 2"45. Ce vaste 

salon, de forme rectangulaire (T'^So sur ^"'GO), se 
prêtait admirablement à celte sorte de décoration. 
Ces tableaux, dont Teatouragc du sujet est peut-être 
unique, remontent, comme la cheminée de marbre, au 
temps de Louis XVI. Tous les fonds sont blancs. Sur 
ceux-ci sont représentés, en demi grandeur, les prin- 
cipaux personnages figurant les saisons, animées de 
gracieux paysages ; la légère bordure qui les encadre 
est ornée de guirlandes de fleurs diverses melaiigé«^s à 
des flots et à desnceuds de rubans, variés de formes et de 
couleurs. Tout est supporté par des ferrements dorés, 
aux contours aussi élégants que capricieux. Cet ensem- 
ble, d'un ravissant e£Pet, avait l'avantage de s'éclairer 
admirablement, ce qui donnait à ce salon un cbarme 
qui manque à beaucoup d'autres. 

Mon bisaïeul, Mathieu Assy, ne doutait pas du talent 
de Nicolas Perseval, peintre rémois, lorsqu'il lui confia 
l'exécution de ce joli travail, qui fut réellement couronné 
de succès. 

Vu la dimension de ces toiles, quand mon cousin et 
ami quitta sa maison, il ne put les employer ni dans sa 
propriété de Flamboin, arrondissement de Provins 

(Seine-et-Marne), ni dans ses maisons de Reims. 11 ne 
voulut pas que ces tableaux faits par les soins de notre 
ancêtre quittassent la famille. Aussi eut-il la gracieuseté 
de me les offrir. Je ne saurais trop lui en exprimer ma 
reconnaissance. Ils décorent aujourd'hui un grand salon 
de mon habitation dont ils ne sont pas le moins bel 
ornement. Comme dans la rue de Yesle, ils font chez 
moi un ravissant effet. Nous les y tiouveroiis bientôt 
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lorsque nous serons rue de la Grue. Mais ne quittons 
pas ma famille paternelle sans les décrire, puisque 
c'est pour elle qu'ils ont été peints, et qu'elle les a 

possédés peudanl un siècle environ. 

LE PRINTEMPS. 

Co tableau est moins ancien que les autres. En 1814, 
des Cosaques criblèrent de coups de lance la peinture 
primitive et la mirent dans un tel état que sa restaura- 
tion était impossible. Repeint par Perseval, nous savons 
que cet artiste reproduisit exactement ce qu'était le 
tableau lacéré. 

Un jeune liomuie monté sur uno échelle appuyée 
contre un arbre vient d'y dérober un nid d'oiseaus qu'il 
présente à une jeune fille. Celle-ci, debout au pied de 
l*échelle, tend son tablier pour recevoir le nid. Un petit 
chien se dresse contre l'échelle. Derrière et près de cette 
scène , à gauche, une autre jeune fille assise sur le gazon. 
Il y a près d'elle un panier rempli de fleurs. Le paysage 
de ce tableau se compose de monlag-nes et do bois dans 
le lointain. A gauche, une petite construction circulaire. 
Au-dessous, un cygne nage dans un cours d'eau qui 
traverse le paysage, et, sur le premier plan, toujours à 
gauche, des buissons complètent cet ensemble. Sa hau- 
teur, comme celle des trois autres, est de 2"45, et leur 
largeur qui varie est ici de 2'"40. 

Les cadres ornés de perles et de rubans contournant 
une baguette faisaient jadis partie des boiseries ; aussi 
n'ont-ils que 0'"04 de façade. 

L'ÉTÉ. 

Trois personnages figurent au premier plan. Un 
homme^ une femme, jeunes encore, et un enfant; ils 
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ont les jambes et les pieds nus. Le jeune homme porte 
un paquet accroché au bout d'un bâton posé sur son 
épaule. La femme a sur la tète une corbeille plate remplie 

de liiigo, et, sous le bras gauche de Tenfanl, esl sa 
part du léger bagage de celle famille ; celle-ci parai! ("^Ire 
à la recherche d'un emploi pour le temps de la moisson. 
Le butin dont ces voyageurs sont chargés semble com- 
prendre les hardes qui leur seront nécessaires pendant 
la durée de leurs travaux. Plus loin, à droite, une femme 
coiffée d'un chapeau de paille porte un large râteau sur 
son épaule ; elle se dirige vers un champ où la moisson 
est encore sur pied. A gauche, et assez loin, un chariot 
rempli de gerbes est traîné par deux clii vanx ; sa charge 
est complète, ce qui a obligé les moissonneurs à laisser 
sur le sol tout en qui n'a pas pu y trouver place. Au fond 
du paysage, un terrain accidenté, et un château qui 
domine une éminence. En se rapprochant, on voit, au 
deuxième plan, quatre arbres dont Tombre abrite un 
pâtre assis qui garde un polit troupeau de moulons.Tout 
prés d'eux coule un ruisseau, (jui, au premier plan, se 
cache derrière un pli de terrain. Ce tableau, le plus large 
des quatre, atteint 2'°9Û. 

L'AUTOMNE. 

La chasse et la pêche sont les sujets choisis par Tar- 
tisle pour figurer dans le tableau de l'automne. On y voit 

un groupe de Irois pcrsoiinai^os compose d'un chasseur, 
d'un [)èrlH_Mir et d'un enfant. Le chasseur tienl le canon 
de son fusil posé sur l'épaule; à la crosse du fusil sont 
attachés un perdreau et un lièvre. Le pêcheur porte sur 
l'épaule ses filets fixés à des perches; devant eux, marche 
l'enfont avec un panier au bras. Un chien de chasse les 
précède. A la gauche de ce groupe, et sur un plan plus 
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éloigné, un homme, sa holtc sur le dos, s^avance appuyé 

sur un bâton. Le paysage nous offre la vue do mon- 
la£2^nes et de bois. Au prt^mior plan, il y a de l'eau et un 
grand arbre. La loile est large de 2 mèlres. 

LllIVEU. 

Celte saison est représentée par trois patineurs : un 
homme, une femme et un enfant ; ils s'avancent sur une 

rivière g^elée, et viennent sans doute d'une ville qu'on 
dr^couvre dans le lointain. La fonini»*, placée au milieu 
du groupe, porte sui' la lèto une rorbeille plaie, sou ta- 
blier, que la main gauche lient relevé, est probablement 
garni des provisions nécessaires au voyage. L enfant, 
qui est à la droite de sa mère, tend la main gauclie à son 
père, qui, passant le bras droit devant sa femme^ va 
prendre la main de son fils afin de le soutenir et de 
l'aider à patiner. Les costumes des voyai^eurs, assez 
légèrement velus, ue s'accoi'dent [)as avec la saison. 
Leur course, que nous supposons devoir être longue, 
ne leur a sans doute pas permis de prendre les lourds 
vêtements d'hiver. Trois arbres, ontièrenient dépouil- 
lés de feuilles, arrêtent les bords du tableau; Tun 
d'eux, h droite au second plan, et les deux autres à 
gauche au premier. Un tronc d'arbre, découpé en 
hiiches, est à leui' pied. La rivière s'éleud à droite, au 
premier i)lan ; des toulVes d'herbes en garnissent le boi*d. 
et servent ainsi à limiter le tableau. 11 est à remarquer 
que dans les peintures des saisons d'été, d'automne et 
d'hiver, les personnages principaux sont : un homme, 
une femme et un jeune garçon. Cette dernière peinture 
n'a que 1"40 en largeur. 
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Ce fat quelques jours après le sacre deCharles X, le 1*' 
juin i825, jour fixé par le roi pour son départ de Reims, 

que ce salon futhonoré de la visite de M"' Marie-Charlolte- 
Thérèse de France, duchesse d'Ang-oulème ; elle eut la 
bonté d'adresser à M. Assy-Villaiu, le respectable et 
vénéré chef de noire famille, les paroles les plus flatteu- 
ses, le remerciant de ce qu'il avait fait pour les Bour- 
bons lorsque, adjoint au maire, il prodiguait son temps 
et sa haute intelligence à Tadministration des affaires 
de la ville. 

Je dois à mon cousin Henri mes remerciements les 
plus vifs pour 1 inépuisable oblig^eance avec laquelle il a 
mis sa mémoire et tout lui-même à ma disposition pour 
mener ce travail à bonne fin. Les souvenirs de ma plus 
tendre en&nce, ceux de ma jeunesse, et ensuite ceux des 
années qui se sont écoulées depuis ces époques déjà 
éloignées jusqu' aujourd'hui ne seront jamais oubliés. 
Je me souviendrai toujours des agréables réunions do 
famille qui avaient lien dans ce salon. S'il fut le témoin 
de fêtes et de nombreuses réjouissances, il connut aussi 
les tristesses produites par les vides qui se faisaient iné- 
vitablement à certaines époques de la vie. Je veux aussi, 
avant de passer à Thabitation de ma famille maternelle, 
évoquer le souvenir des bontés de nos aïeuls pour leurs 
descendants. Nos parents qui leur ont survécu ont conti- 
nué leurs traditions comme chefs de famille. Aussi, est-ce 
pour moi une véi ilable satisfaction de leur payer ici le 
tribut de ma gratitude la plus vive et la plus sincère. 
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Maison du XVII» siècle 

12, rue de la Qtrae ('). 



L'acquisition de cet immeuble par mon ancêtre, 

Nicolas Assy, porte la date du 2 mars 1797 (12 ventôse 
an V). Le tili e de propriété qui mentionne celte vente 
est le quatorzième de ceux que je possède. 

Le plus ancien des titres parvenu jusqu'à nous 
remonte au 3 décembre 1726, et, sur les plaques de fonte 
armoriées aux armes de la famille Moreau, se trouve la 
daté de 1688. Il y a donc trente-buit ans entre les taques 
de cheminées et notre plus ancien document ; rien donc 
d'invraisemblable à croire qu'il no manque, à la liasse, 
que les titres d'acquisition des dilî'érents inimeubles dont 
remplacement a servi à bâtir la maison qui subsiste 
aujourd'bui, et dont la distribution permet de recevoir 
deux ménages. 

Le premier des titres conservés nous fait savoir que 
le propriétaire, Ponce Moreau, seig^neur de Sery (2), par 
son testament olo^^raplic en date du 3 décembre 1726, 
a légué sou modeste hùlel à trois héritiers, comme nous 

(1) Cette rue doit son nom à l'enseigne sculptée sur pierre de 
la maison n** 5 « à la Grue, i6S0 ». Il ne reste plus à Heims (1895) 
que deux rues à notre connaissance ayant conservé ù la fois le 
nom d'une ancienne enseigne et l'enseigne elle-même : ce sont la 
rue de Tambour et celle de la Grue. (II..Jadart. lei vieUks ensei- 
gnes de Reims dessinées et expliqu^ei. Travaux de TAcadémie, tome 
99% 1895-1896. Tome l•^) 

(2) Canton de Novion-Porcîeni arrondissement de Rethel. 



le verrons plus loin. Il a dû mourir sans enfants , el lout 
porte à croire qu'il est resté célibataire (1). Son testament 

indique des héritiers qui n'appartiennent pas à la ligne 
directe du leslateur. Ainsi, Ponce Moreau, seigneur de 
Sery, lègue à Pierre Oudiiiet, demeurant à Reims, 
échevinde celte ville, capitaine de bourgeoisie, la moitié 
de sa maison « comme lui tenant lieu de propre du côté 
paternel ». Ses autres héritiers de ce côté sont : dame 
Louise Moreau, sa cousine-germaine, veuve de M. Pom- 
mier, et Catherine Loyauté, sa cousine issue de ger- 
maine, femme de M. 4le lemy. Les autres héritiers, 
nommés au testament, ne sont pas appelés au partage 
des maisons de la rue de la Grue. 

Pierre Oudinet, héritier de la moitié des maisons, 
achète en i7â9, à Françoise- Catherine Loyauté, épouse 
de Jacques de Terny, sa part d*héritage, c'est-à-dire le 
quart par indivis des maisons, et en 1730, Pierre 
Oudinet devient le propriétaire du reste de la grande 
maison et d'une petite par i'ae([uisition qu'il fait du 
dernier quart par indivis éciui en héritage à Louise- 
Marguerite Moreau,. veuve de François Pommier, écuyer. 

£n 1737, Pierre Oudinet vendit ses maisons, la 
grande et la petite, à Antoine Rigobert Bourgongne, 
capitaine de bourgeoisie de la ville do Reims, où il 

(i) Voici Pacte de sa sépulture : » I,"an de gr;lce mil sept cent 
vin^zf-huil est décédé en cette paroisse (Saint-Syiiiphorien; le 
vingt-sept janvier, Monsieur l'onc»' Moreau, seiiTiuMir de S(Ny, 
âgé de cinquante-deux ans ou environ ; le lendemain, il u été 
inhumé dans l'église de la parois- e de S' Eslienne, où nous 
Tavons conduir avL'C les cérémonies accousiuniées en présence des 
témoins (jui ont signé : Watklé dk Molainvillk, Oudinet. » 

Décès de Ponce Moreau. (Registre de la paroisse Saint-Sym- 
phorien, année 1728, page 115.) 
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demeurait. Ces immeubles étaient occupés par François- 
Ernest (le Cambray, aussi capitaine de bourfj^eoisie. En 
décembre 17 i9, Anloine-Kigobert Bourgoogne, époux 
de dame Claude Lacaille, vend ses maisons à François 
Tronsson, marchand, à Reims. Elles étaient habitées 
depuis peu par Gotleau, commissaire du Conseil (1). 
De François Tronsson, la propriété passe à Charles 
Tronsson, puis à Etienne Tronsson, époux de Jeanne- 
Françoise Mopinot; ces derniers la veiiilirenl à mes 
grands-parents, Nicolas Assy, fabricaiil, et Adélaïde 
Prévoteau, son épouse, le 12 ventôse an V (2 mars 1797). 

Après le décès de son mari, en 1815, M""' Assy 
devint l'unique propriétaire des maisons qu'elle avait 
acquises conjointement avec son époux. A la mort de 
sa vénérable mère, en 4853, la mienne hérita ces im- 
meubles qui, après elle, en 1864, furent partagés entre' 
ses enfants. La maison portant le n" 12 me fut attitrée ; 
c'est là que mon excellente et bien regrettée mère me 
donna le jour, le 29 juillet 1822. La maison voisine, 
n"" 10, vendue avec la grande, vers 1726, en fut cette 
fois séparée pour être jointe à celle de la rue de F Uni- 
versité, n* 3, avec laquelle elle communiquait alors. 

Je n'ai point k m*occuper de Fimmeuble rue de la 
Grue, n» 10, ni de cette grande maison de fabrique, dont 
mes frères devinrent successivement les propriétaires. 
A cetle époque, la rue ([e riJniversité, dans cette partie, 
s'appelait rue de la Perrière. 

Rendons-nous, si vous le voulez bien, rue de la Grue, 
afin de visiter mon immeuble. 

Située près de la place Royale, elle est la première 
que l'on rencontre, à droite, dans la rue Cérès. Vrai 

(1) Le titre n indique pas ce qu'était ce conseil. « 
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type de celles du moyen âge, quoique ses maisons n'en 
aient pins Taspect, la rue de la Grue est étroite et 

tortueuse ; elle n'est pas longue, et cependant, en y 
entrant, on ne peut voir l'extrémité opposée malgré 
l'élargissement qui lui fut donné en 1896, lors des 
nouvelles constructions du Mont-de-Piété. Trois angles 
obtus font dévier cette rue de la ligne droite. Ce 
système de construction, je Tai déjà dit, était un des 
stratagèmes employés pour là défense des villes pen^ 
dant les guerres du moyen âge, époque à laquelle ou 
accrochait des chaînes au travers des rues (i). 

Sur la façade n'' 12, il y a un de ces an^^les près de la 
porte d'entrée et à sa droite. A l'extérieur, cette maison 
n*a rien de bien remarquable, cependant les détails de 
sa porte méritent quelque attention; à di*oiteet à gauche 
de celle-ci quatre fenêtres au rez-de-chaussée sont pro- 
tégées par de solides barreaux de fer; cinq croisées, non 
munies de barreaux, éclairent l'étage. C'est peu pour 
une façade de 25'°3r) de lon^UfMir. dont les pièces qui 
reçoivent leur jour par la rue sont cependant aussi bien 
éclairées que possible, vu Tétroitesse de la voie. Au 
grenier, trois lucarnes en pierre ont leurs montants sou- 
tenus par des consoles ; elles sont couronnées par des 
frontons triangulaires moulurés. 



(1) Je n'ai connu dans la ville que trois anneaux destinés à cet 
usage : un à FHôtel de Ville, au pavillon de la rue des Consuls ; 
on le fit disparaître lors des grandes réparations et de Tachève- 
meiit du monument; un second, à l'entrée de la rue d'Anjou, près 
du Palais archiépiscopal, enlevé aussi lors de la reconstruction 
de la maison, et le troisième, rue du Cardiiial-de-Lorraine, au 
Palais lui-mArne, où il existe eni on- aujourd'hui. Fixé dans le 
grand bâtiment, près de la salle du Tau, il est à l'^oO environ du 
sol actuel de la rue . 
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En voyant un extérieur aussi dépourvu d'ornementa- 
tion, on est surpris de trouver à l'intorioiir une décora- 
tion sobre, mais élégante, qui témoigne du bon ^oùt 
qui a présidé à la construction de cet immeuble. C'est 
sans doute en raison du peu de largeur de la rue, qui 
ne permettait pas de voir facilement les sculptures, 
que l'artiste les a toutes réservées pour Tintérieur. 
Arrêtons-nous quelques instants devant la porte pour 
en étudier les détails. C'est Tunique entrée de la mai- 
son. Comme toutes les ouvertures cintrées, celle-ci a sa 
clef au centre ; elle est ornée d'une téte de faune vigou- 
reusement fouillée et forme console ; elle soutient la 
corniclie, ainsi que deux autres tètes placées à ses extré- 
mités. La corniche est à ë'^SO du sol ; une archivolte for- 
mant une gorge peu cintrée encadre la porte. Tous les 
claveaux, dessinés par un filet plat, sont ornés, au cen- 
tre, d'un losange tracé par le môme procédé. Une archi- 
trave, également moulurée, sépare l'airlii voile des pieds- 
droits, qui sont aussi cintrés en gorge et reposent sur une 
solide base ornée de fortes moulures. Ses vantaux sonten 
chêne uni, composés de deux grands panneaux dans la 
hauteur du guichet; au-dessus, deux frises aux extrémi- 
tés triangulaires ; dans la partie supérieure, deux autres 
panneaux suivent la courbe de la pierre. Les bâtis 
affleurent les panneaux ; ils ne sont que très peu ornés. 
(PL H, t, page 213.) Ou voit au centre un bouton en 
fer forgé en forme de piédouclie et orné de godrous; il 
correspond au pivot du fléau fermant les deux vantaux 
de la porte. Ce lléau a sa serrure et sa clef particulières. 
(PL B, 2, page 213.) L'entrée de la serrure de la porte, 
dont la clef a 0"'21 de longueur est percée dans une tôle 
découpée avec ornements ajourés. (PL fi, 3, page 213.) 
Le dernier ornement de cette porte, en debors, est le 
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bouton de tirage en fer forgé, posé sur une platine en 
t6le fleurdelisée (1), avec d'autres jolis ornements dé- 
coupés. (PL By 4, pag^e 243.) A Tintérieur, on remarque 
surtout les deux fortes Icirgeltes qui ferment le guichet ; 
elles sont solidement fixées sur des platines en tôle 
agréablement découpées et ajourées. En outre, il y a une 
grosse chaîne de sûreté. La porte a 4™35 de hauteur, et 
S"'! 4 entre ses pieds-droits. 

Le chartil est sans fermeture du c6té de la cour, qui 
a 15^50 de longueur et S'^ÏO de largeur. Â droite, se 
trouve le principal corps de logis regardant le midi ; à 
sa gauche, en retour, celui qui est tourné vers Touest ; 
puis, faisant vis à-vis à la grande façade, un bàliment de 
même ordonnance que les autres, dont les ouvertures 
sont orientées vers le nord. Les communs sont à la 
suite de cette construction et rejoignent celle qui, diri- 
gée vers Test, fait face au bâtiment par lequel nous 
avons pénétré dans la cour. 

Examinons-les successivement. Après avoir monté 
trois marches, on pénètre dans le veslihule du principal 
bâtiment par une large poi le en chêne foi niée de (juatre 
panneaux, deux grands et deux petits. Elle est vitrée et 
avait jadis de petits carreaux; sa forme est celle d'un 
cintre surbaissé ; elle est surmontée d*une imposte s*ou- 
vranl en partie ; au-dessus, est une moulure en at tique 
avec une clef et deux consoles plates; celles-ci sont 
ornées de fortes feuilles en pendentifs. Sur cette porto 
(PL By 5, page 213), le bouton de tirage est sur platine 
en tôle de forme oblongue, découpée et ajourée. 

A gauche de cette porte, six croisées au rez-de- 

(1) Pendant la Rérolulion, les tdtes des fleurs de lys furent 
coopées. 



Digitized by Google 



— 215 — 



chaussée; leurs encadrements sont unis, en pierre de 
taille, surmontés d'une moulure ; les appuis sont sail- 
lants, et dos consoles plalos existent sous les monlanls. 
Au-dessous des quatre premières fenêtres du rez-de- 
chaussée, quatre soupiraux sont ouverls; ils sont garnis 
de simples barreaux de fer; les pierres de (aille dans 
lesquelles ils sont ouverts sont unies sur la face, et 
galbées sur les côtés. Des tables saillantes remplacent 
les ouvertures des soupiraux sons les deux dernières 
fenêtres. Des quatre côtés de la cour, les bâtiments sont 
élevés sur un siniph* socle en pierre de taille, variant 
entre 0"35 et O'"5o de hauteur, suivant le niveau du 
sol. . 

Les sept croisées du premier étage, placées au-dessus 
des ouvertures du rez-de-chaussée, s'ouvrent dans des 
encadrements saillants unis en pierre de taille surmontés 
d'une forte moulure. L'appui de la fenêtre est semblable 

aux pieds-droils ; il est supporté par des consoles ornées 
de feuilles très épaisses, posées en pendentifs. Sous 
Tappui, il y a uue table saillante avec doubles volutes et 
un petit feuillage au centre. Chaque fenôtre du premier 
étage est aussi surmontée d'une table saillante reposant 
sur l'aplomb des pieds-droits. La moulure principale est 
couronnée par la corniche. Les appuis et les moulures 
de couronnement des croisées de Télag^e sont reliés par 
des bandeaux de pierre de taille ayant [)eu de saillie. 
Les trumeaux séparant les fenêtres sont tous recouverts 
d'enduit. 

L'ensemble de la menuiserie, en ses lignes princi- 
pales, a conservé son ancien aspect. Les petits carreaux 
ont disparu, de moyens les ont remplacés; ils ont, à leur 
tour, fait place à de [ lus «grands en rapport avec la mode 
du momciU ^vcrs 1850). Les gros bois de la fenOtrc, 
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composés d'un montant et d'une traverse, forment une 

croix, (l'oii le nom de croisée; en haut, c'est une imposte 
fixe, et, au-dessous, la fenêtre proprement dite, avec 
quatre grands carreaux. 

Dans la cour, les fenêtres ne sont munies d'aucune 
fermeture; des jalousies seulement protègent les appar- 
tements contre les ardeurs du soleil. Les trumeaux 
séparant les fenêtres sont, comme au rez-de-chaussée, 
couverts d'un enduit. 

Au-dessus des fenêtres, règne la corniche du couron- 
nement ; elle est ou pierre de taille composée de fortes 
moulures sans larmier. 

Dix lucarnes, en pierre de taille, semblables entre 
elles, éclairent les mansardes et les greniers. Deux 
consoles, avec volutes parfaitement enroulées, ornées 
de feuillages sculptes, contrebutent les pieds-droits. Un 
froutou triangulaire à fortes moulures et surmonté 
d'une pomme do pin termine chaque lucarne. 

Le bâtiment placé au fond de la cour et regardant 
l'est, est en pans de bois, aujourd'hui revêtu de plâtre. 
Son ornementation est exactement la même que celle 
des autres corps de logis. Au rez-de-chaussée, à droite, 
une porte à deux vantaux inégaux, au-dessus de deux 
marches, s'ouvre sur un petit vestibule et donne accès 
dans le second salon du bâtiment tourné vers le midi. 
Cette porte, sans décoration, est surmontée d'une im- 
poste dormante; elle remplace une fenêtre. Au centre, 
une grande ouverture semblable à celle du chartil ; c'est 
par là que les voitures communiquaient avec la rue de 
rUniversité. 

A gauche de cette porte, il y a une fenêtre exactement 
semblable à rolles du rez-de-chaussée. 
Au premier, trois fenêtres comme celles du grand 
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bâtiment ; au centre, une porte- fenêtre ouvre sur un 
petit balcon dont la grille, eu fer forgé, est d'un très joli 
dessin. (PL C. 1, page 220.) Elle se compose de trois 
compartimeals ornés de volutes en forme d'S allongée 
et reliées aux montants par des bagues moulurées. 
D'autres ornements remplissent les vides, ainsi qae des 
fers tordus aux sommets desquels se trouvent des feuilles 
d'oii s'échappent deux marguerites dans les comparti- 
ments des extrémités, et une tulipe dans celui du 
centre. Les côtés du balcon sont formés par des enrou- 
lements en divers sens. Aux deux angles, sur le devant 
et sur la main courante, on remarque deux amortisse- 
ments en fer forgé. 

Dans la toiture, nous remarquons, au centre» une 
lucarne de grenier, dont le dessin est exactement celui 
des autres. La seule dilTéronce ne consiste que dans sa 
dimension, qui est un |u'i] moindre; pour s'en aper- 
cevoir, il faut Texaminer avoc soin. 

La façade regardant le nord, à gauche, dans la cour, 
peut se diviser en deux parties. La première, celle qui 
touche au bâtiment orienté vers Touest, est en tout 
semblable à la partie correspondante qui lui fait face ; 
la porte cintrée et vitrée du rez-de-chaussée est celle de 
la cuisine du second appartement. Au premier, il n'y a 
qu'une seule fenêtre surmontée d'une lucarne de gre- 
nier. Une seconde lucarne regarde l'ouest. 

A la suite de la porte du rez-de-chaussée, on a prati- 
qué une niche cintrée dans le trumeau qui termine ce 
bâtiment. Cette niche contient, au-dessus d'un bassin 
en plomb, une tète de faune de même métal et qui sert 
de fontaine. Cette tète a beaucoup d'analogie avec celle, 
en pierre, qui, sur la rue, orne la clef du cintre de la 
porte cochère. Le faune tire la langue, qui se termine 
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par un petit tuyau d'où l'eau s'échappe dans le bassin. 

Viennent maintenant les communs ; ils se composent 
d*une écurie dont la porte très simple est dans un enca- 
drement en pierre unie et formant saillie ; la poignée 
servant à ouvrir le vantail^ divisé en deux parties d'iné- 
gales largeurs, est en fer forge (Pl. />, 1, page 223); elle 
est montée sur une plaliue en tôle découpée à quatre 
feuilles. Derrière l'écurie est une petite cour fermée par 
une porte, dont la poignée ronde est sur une platine en 
tôle découpée, ajourée et posée en losange. 

L'écurie est séparée de la remise par un large tru- 
meau. C'est au centre de celui-ci qu*un des robinets de 
la concession donne de Teau dans la cour. Ce trumeau 
me remet en mémoire un é[)iso(le (jui faillit couler la 
vie à mon grand-përe. C'élail eu J81i. Mon aïeul, 2*" ad- 
joint au maire, avait la charge et la responsabilité des 
affaires bien difficiles à cette époque oii le maire et 
le i*' adjoint s'absentaient fréquemment de la ville. 
Or, un jour, sortant de la mairie, M. Assy fut suivi par 
un cosaque armé de sa lance. Il ne remarqua cet homme 
que lorsqu'étant rentré dans sa cour, dont la porte res- 
tait ouverte pour les hc^soius de la fabrique, il entendit 
le bruit lourd de la marche du cosaque. En se retour- 
nant, il le vit s'élancer sur lui, cherchant à le percer de 
sa lance. M. Assy, sans rien perdre de son sang-froid, 
eut la présence d'esprit de se baisser immédiatement, 
ce qui le sauva. Son chapeau seul fut transpercé. 

Des ouvriers que mon grand-përe employait travail- 
laient dans la reinise. Attirés par le bruit, ils se préci- 
pitèrent sui' le cosaque et le désarmèrent. Mou aïeul 
aussitôt le remit eu liberté. Il ne parla pas de celte affaire 
aux officiers russes, qui n'auraient pas manqué d'infliger 
une grave panilion & ce cosaque impudent. 
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Le trumeau a longtemps conservé la trace du violent 
coup de lance destiné à mon grand-père. 

Â la suite de la remise, on trouve un cellier. L*an et 
Tautre ont des portes en cintres surbaissés, décorées 

comme celles du vestibule et des autres grandes ouver- 
tures (léjii décrites. La porto loulo vitrée do la remise 
est divisée en quatre panneaux, doux grands ot deux 
petits ; elle a été refaite, ainsi que son imposte fixe et 
vitrée, au commencement de ce siècle. Le cellier est 
fermé par une porte pleine surmontée d'une imposte fixe 
aujourd'hui ajourée. (PL D, 1, page 223.) La poignée 
de la porte est semblable à celle que nous avons vue à 
i't'curio. 

Réconimont, cette fac^^ade a été surélevée pour les be- 
soins de l'appartement. 

Enfin, nous terminons Texamen des bâtiments qui 
encadrent la cour en disant que le chartil s'ouvre au 
milieu de la construction tournée vers Touest, entre 
une fenêtre à gauche semblable à toutes celles du rez-de- 
chaussée, et une porte à droite pareille à la potilo du 
bàtinuMit du fond de la cour. Au proniior, il v a trois 
fenêtres surmontées de trois iucarues posées sur la cor- 
niche. 

La couverture de tous les bâtiments est aujourd'hui 
en ardoises sur la partie des toits regardant la cour ; 
tandis qu'elle est en tuiles plates sur les versants op- 
posés. 

11 y a sur la croupe des toits, à Toxtrémité do chaque 
bàliinoni, dos jjoinçons on pNunl) ornés do fouillages et 
de tètes d'anges; ils sont accompagnés de deux consoles 
aussi à feuillages. (P/. C, 4, page 220.) Sur le toit du 
bâtiment du fond de la cour, des girouettes, d'un 
agréable effet, remplacent les poinçons. 

OT 
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Les chéneaux sont en plomb laminé. î.»'s eaux, sur la 
cour^ sont recueillies par trois bassins do plomb (PL C,2^ 
page 32), supportés chacun par deux consoles en fer; 
deux sonl placés dans les angles aux exlrémités du 
grand bâtiment, et le troisième est dans Tanfirle de 
gaucho, à l'oiiliéc de la cour. Ces bassins, absolument 
semblables, sont ornés de moulures dans leur partie 
supérieure, leurs extrémités le sont par des pilastres 
cannelés, et, au centre, un aigle aux ailes éployées 
soutient deux guirlandes, qui viennent s'appuyer contre 
de petites tètes remplissant le vide qui, sans elles, exis- 
terait entre les guirlandes et les pilastres. Sur les petits 
côtés, il n'y a que l'aigle et les guirlandes (jni touclieut 
les pilastres. Dans Tani^le du bassin etconli »' la umraille. 
une descente deau, en plomb, est maintenue par de 
forts crochets en fer à charnières. (PL C, 3, page 220.) 
Une feuille d'acanthe en plomb, parfaitement exécutée, 
recouvre chacun des colliers. (PL C, 3, page 220 ) Entre 
eux, une téte, placée au centre d'un quatrefeuilles, dis- 
simule les emboîtements des luyaux de la descente. 

La nouvelle conslruclion an-dessus des communs a 
nécessité la pose «le deux descentes d'eau qui, modernes 
et sans caractère, permett(>nt, comme les anciennes, de 
conduire à la rue les eaux de la cour. 

En suivant le même ordre que celui que nous avons 
observé à l'extérieur, nous allons visiter les apparte- 
ments du rez-de-chaussée. Commençons par le princi- 
pal corps de logis. 

En entrant dans le vestibule, à dioile, on trouve la 
porte d'une petite pièce paraissant destinée, à cause dr 
ses profondes et nombreuses armoires, à servir de salle 
à manger ^P/. 2, page 220); sa porte est munie d'un 
bouton de tirage en fer forgé, monté sur platine circu- 
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laire ea tôle ajourée et découpée ; six feuilles vont, 
rayonnant, vers le centre. 

Ce fut dans cette pièce qui lui servait de bureau, que 
mon grand-père y M. N. Âssy, le seul des chefs de la 
municipalité qui ne quitta pas Reims pendant les guerres 
de 1814. reçut la visite de deux officiers russes avec 
lesquels il avait préalablement conféré pour réchan<;»' 
de prisonniers français contre un nombre égal de pri- 
sonniers russes. Malgré l'affirmation de mon aïeul, qui 
lui-même avait intimé Tordre de les rendre à la liberté, 
ses visiteurs le sommèrent de les conduire immédiate- 
ment à la prison et lui dirent : « Si les prisonniers n'en 
sont pas encore sortis, vous-même vous n'en sortirez 
pas, car on vous y fusillera sur-lo-cliam(). » 

En quittant la maison, mon aïeul fut placé au milieu 
d'une douzaine de soldats armés de leurs fusils chargés. 
Les officiers eux-mêmes accompagnèrent ce triste cor- 
tège jusqu à la prison, où Tordre donné d'élargir les 
détenus russes avait fort heureusement été exécuté. 
Mon grand-père fut donc libre. Rentré chez lui, il raconta 
à sa famille à quel danger il venait pour la seconde fois 
d'être exposé. 

Ces deux événements, ainsi que les préoccupations 
que lui avaient causées la direction et la responsabilité 
des affaires de la Ville qui, nous Tavons dit, ne repo- 
saient que sur lui seul, altérèrent tellement sa robuste 
santé, qu'il mourut le 23 août i8i5, n'étant âgé que de 
quarante-sept ans. 

Dans le vestibule, tout près de la porle du Ijurcau, 
s'ouvre celle de la cuisine, grande pièce bien éclairée 
par le jour que lui donnent <lcux fenêtres sur la rue. La 
cheminée construite au fond est adossée au mur mi- 
toyen de la maison voisine ; elle est en pierre sculptée 
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dans le style de la renaissance, et de la dimension des 
grandes cheminées de cette époque. Son manteau est 
supporté par deux colonnes avec bases pentagonales 

moulurées ; elles sont surmontées de chapiteaux sculp- 
tés. An-dessus de coux-ci, de fortos ronsolos h f(Miilles 
d'acanllie renversées sonliennent une fris»^ large et unie. 
Plus bas, nue corniche à larmier est oruéc de cauaux. 
unis, groupés trois par trois. Au centre de la frise sont 
les armes des Moreau, seigneurs de Sery; elles sont 
sculptées dans un écusson de forme fantaisiste. Ces ar- 
moiries, dont nous n^avons pu découvrir la couleur des 
émaux, sont ecartelées ; au 1*"" et au 4* cantons, il y aune 
iéte de More tortillée, c'est-à-dire ayant sur le front un 
bandeau noué derrière sur la chevelure; au 2*" et au 3*, 
on voit un oisew tenant dans le bec un rameau. Au-des- 
sus de la corniche, la cheminée se termine par une 
grande table unie avec moulures de couronnement s'a- 
mortissant au plafond. 

Une taque portant le millésime 1688, cl aux armes de 
Moieau de Sery, est scellée au coiitre-cœur de la che- 
minée. 

Jadis, un puits était dans cette cuisine entre la chemi- 
née et la fenêtre. Lorsque mon grand-përe établit sa 
fabrique dans la rue de la Perrière, il fit boucher le 
puils ; Teau venait alors de Pusine au moyen de tuyaux 
de conduite. Aujourd'hui, la concession accordée par la 
ville remplace les anciens syslèmes. 

De la cour, lorscjn'tjn j)énèlre dans le vcslibnle, ou 
a devant soi le grand escalier qui a 1™47 de largeur, et 
monte du rez-de-chaussée au grenier ; il comprend deux 
paliers, Tun, à l'extrémité inférieure, et l'autre, à Tex- 
trémité supérieure, avec paliers intermédiaires entre 
chacun des deux étages. La première partie, depuis le 
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dallage du vestibule jusqu au premier palier, est eom- 
pusi'c (le nuirclies do pierre avec limon eu bois ; les 
première et deuxième marches, arrondies en volute, 
sonl astragalées; les autres sont refouillées et moulurées 
sur la coQtre-marche. À partir du premier palier, toutes 
les marches sont massives et en chêne, avec limon mou- 
luré semblable à celui de la première partie. La rampe, 
en fer for^e, est très bel le ; c^lle se compose de compar- 
tini»*nts renlermant chacun six volutes reliées par des 
fers cintrés; au centre des volutes inférieures, on voit 
des feuilles en tôle repoussée desquelles sort une brin- 
dille en fer contourné. Un pilastre aussi en fer s'élève au 
départ de la rampe ; il est supporté par un dé en bois 
orné de tables creuses, décoré d'une base et d'un chapi- 
teau en fer mouluré; il est surmonté d'un vase de même 
métal. 

Au pied de Tescalier, à gauche, se trouve la porte de 
la salle à manger (Pl. D, 3, page 223); ou y remarque 
un bouton en fer forgé, monté sur platine circulaire en 
tôle ajourée svec fleurs de lys (PL 4, page 223) ; il est 
maintenu à l'intérieur par un écran circulaire posé sur 
une platine en tôle découpée et ajourée formant quatre 
feuilles posées en diai^ouah^s. Les penlures primitives 
de celle |)orle n'oiif pas («lé changiM^s , 7V. />, 5, page 228) : 
elles sont en 6' avec feuille découpée au cenlre. (^es 
pentures sont fixées par huit clous ordinaires, il y en 
a un plus fort au centre avec platine et quatre feuilles. 
Cette pièce, la grande salle à manger, qui aujourd'hui 
n'a rien de remarquable, est éclairée par les deux pre- 
mières fenêtres qui suivent la porte du vestibule. 

Vient ensiiile un [)clil salon qui, pi'imili vemcnl, ne 
faisait (]u'un avec la grande salle à manger, ('e salon, 
éclairé sur la cour pui* quatre fenêtres, était la plus belle 
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pièce de la maison. Plus tard, la première fenêtre 
donnait son jour à une petile antichambre, suivie, à 
droite, d'un office ne recevant qu'an second jour par une 
cloison vitrée. Ce salon, tout d'abord^ était luxueusement 
décoré ; il reste encore deux portes surmontées de sculp- 
tures, que nous allons examiner après avoir dit qu'entre 
elles il y avait juste au contre une jurande clieminée en 
pierre, dont nous ne pouvons donneraucune description. 
Je sais seulement qu'elle était mai^nifique et décorée de 
nombreuses sculptures. Elle a été démolie au commen- 
cement de ce siècle et remplacée par une cheminée en 
marbre rouge, trouvée fort belle à répo(jue oii elle rem- 
plaça celte dont nous déplorons la disparition. Déplacée 
à son tour, la cheminc^e de marbre a été reléguée dans 
une cuisine, à ( 'ormoutreuil, où, aujourd'hui, elle n'at- 
tire nulle attention. 

Après ce tribut de regrets payé à l'ancienne cheminée, 
occupons-nous des portes qui fort heureusement existent 
encore. Celle de droite est dans un cabinet noir pris 
dans le grand salon lors de la transformation de l'appar- 
tement. Le chambranle de la porte est en pierre ; il est 
orné de fortes moulures, couronné d'une corniche 
saillatile, décorée de perles et de baguettes siu" le in<Mii- 
hre inférieur de la moulure; au-dessus, une attique 
s'élève jusqu'au plafond, comprenant, au centre, un 
panneau carré encadré^ lui aussi, d'une forte moulure 
contre laquelle s'appuient de chaque côté de superbes 
consoles ornées de feuillages sur Tarête, et d'ornements 
sculptés entre les blets plats. Au-dessous du panneau 
règne une frise linement sculptée, surmontée d'une dou- 
cine couverte de feuillages Le centre du panneau est 
rempli par un bas-relief exécuté on ronde-bosse repré- 
sentant, à droite, une femme debout tenant une feuille 
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de papier ou rie parchemin sur laquelle est tracé le piau 
d'uD éditice circulaire, à sa droite et en arrière, un per- 
sonnage vêtu à la romaine indique comme un amphi- 
théâtre, un cirque peut-être : en avant, quatre petits 
enfants laillonl la pin re, (enanl un maillet et d'autres 
outils. Ils d<»i vent lii^urer la s('ul|)ture. 

La porte ea chêne comprend deux pauneaux à grands 
cadres ; elle est ferrée de deux pentures en S avec dessins, 
et d'une serrure avec son entrée également ornée. 

La seconde porte, celle qui se trouvait à gauche de la 
cheminée^ est en tout semblable à la première. La sculp- 
ture du panneau offre seule une différence : elle repré- 
sente une Minerve assise, tenant de la main «Irrulo une 
lance, s'appuyaul do la Liauche sur unv tablette <»nu'r; 
à Tauglc opposé, un temple d'ordre ionique couvert on 
coupole; en avant, deux petits enfants, Tun assis, l'autre 
couché ; ce dernier présente une couronne à la déesse. 
On peut voir ici la représentation de Tarchilecturc. 

Celle porte, quoique conservée, n'est malheureuse- 
ment plus visible : un [>a(tier de Icnluie posé au-dessus 
de la nouvelle porte de bnis la iM'couvr i' ; celle dernière, 
plus grande que la première, mesure 2"'40 sur 1*^20; 
ses dimensions sont exact ement les mêmes que celles de 
ta porte qui, aujourd'hui, fait communiquer le petit 
salon avec la salle à manger. La hauteur de Tensemble 
des portes anciennes est de 3'"60, celle de l'ouverture 
est de t™99 sur 0"98 de largeur. 

Pour |>ènétrer dans le salon suivant, nous passons pai* 
la porte dont la description pn'cède ; sou ouverture est 
percée dans un mur de O^ii d'épaisseur. 

(kdte pièce, à laquelle on n'a fait aucun changement 
depuis la construction de l'immeuble, possède aussi au- 
dessus de la porte un magnifitpie tableau qui l'encadre ; 
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il est ea pierre sculptée et représente la Charité 
romaine. 

Cette sculpture nous montre l'intérieur d'un cachot ; 
une chaîne est scellée à Tun des piliers ; un vieillard très 
peu vêtu, agenouillé sur la paille qui couvre le sol a les 

mains passées derrière le dos; elles sont attachées à la 
chaîno; sa fille lui présoiito le soin. A ce niomont, le 
geôlier entre (laiis le cacliol. lient la porte eiilrchàillée, 
et fait un mouvemeut qui témoigne de sou profond cion* 
nement. Le malheureux vieillard, pour un motif que 
rhistoire ne rapporte pas, avait été condamné à mourir 
de faim. Tibère, sans doute, sous le règne duquel se 
passait cette scène, fut touché du dévouement filial de 
Cimona et remit son père en liberté (1). 

C'est dans ce salon que sont les tableaux des saisons ; 
ils avaient été peints pour celui de la maison de la rue 
de Vesle^ comme je l'ai dit en parlant de Thabitation de 
mes aïeux paternels. La cheminée est postérieure à la 

(1) Idem prœdicatum de pietale Perus existimetur, qua? pafroin 
suum Cimona con«imiIi fortima alïï't liim, parique ciistodia» Ira- 
(lituni, jaui ullinia' senectutis, vrlul inraiitcm pocfori suo admo- 
tuin aliiil. liii'it iil ai." sliipent lioiiiiiium (M iili, quiiin liujus l'acii 
pictain imaj^inein vident, casusquc anliqui « onditioiieni pni'st iil is 
spectaculi admiratione rcnovuiil; in iilis luutis membroruui line- 
amentis viva ac spirantia corpora intueri credeates: quodnecesse 
est animo quoque evenire,aIiquanto efficaciore pictura litteranim, 
vetera pro recentibus admonito recordari(l). 

Va 1ère Maxime, historien latin contemporain de Tibère, auteur 
de l'ouvrage De dieti$ et farli-. mcmorahUihug^ lUtrilX* Recueil 
d'anecdotes précieux par les détails qu'il donne sur les usages Ot 
les mœurs <les Itomains, I jl)êr V, capiit IV*. î. 

De piclate in parcntis cujus exeni[)la cxlornoruni suul = .N'^ 122, 
(bibliothèque couiiuuuale de Reims). 

(1) Nomen et patris et flliœ iocerta eant. 
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construclion de la maison; elle est eu marbre gris et 
bien fouillée ; une glace la surmonte. 

Au-dessus, un tableau représente un berger et une 
bergère dans un cadre de I t^poque Louis XIV; il est 

accompagné de deux panneaux sculptés exactement du 

mémo style. 

La laque de la cheminée, do forme oblongue, est cou- 
ronnée, au centre, d'une forte moulure cintrée : une 
plinlbe dans le bas ; au-dessus, on voit une bordure avec 
deux parties formant cintre ornées de feuilles séparées 
par une coquille surmontée d'un support soutenant 
Técusson de la famille Moreau. De chaque côté, celui-ci 
est orné de palmes (|ui lui servent de support ; au som- 
met, sont d(*s feuilles d'at antlH^ ; entre la pliutlie et le 
bandeau se trouve la date de 1688 divisée par les parties 
circulaires du bandeau. Cette magnifique plaque de 
fonte est la même que celle de la cuisine. 

A l'étage supérieur, rien d'intéressant dans aucun des 
divers corps de logis. Au grenier du grand bâtiment, il 
y avait une serrure en bois (Pl. l), 0. page 223), sa clef 
est en fer. Le temps el surtout l'usage ont tellenu'nt 
déléiioré la serrure «juil a fallu la remplacer. La vieil h» 
a été déposée au Musée de la Ville avec une espagnolette 
(Pi. D, 7, page 223) qui avait servi à la fermeture d'une 
fenêtre du premier étage sur la rue. 

Nous venons d^achever la visite du principal bâti- 
ment; nous n'avons que très peu à dire de celui qui, en 
retoui*. fait face à l'entrée de la maison. Par- la pelile 
portr, on entre dans une très modeste antichambre, qui 
rend le second salon indépendant; auprès, se trouve la 
grande porte cintrée qui communiquait autrefois avec 
la maison de fabrique de la rue de l'Université ; aujour- 
d'hui, elle sert de passage pour gagner un escalier de 
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service qui, par son emplacement, le rend fort utile aux 
deux ménagées; il est éclairé par les fenèlres qui, au 
rez-de-chaussée et au premier, sont à gauche de la porte 

centrale. 

Apr^s re b;\timenl. nous trouvons, <'n rcloni', l;i porlo 
du grand collier. Dans celui-ci, il restait encore en 1773 
des traces d'une construction qui avait élé démolie pour 
créer un jardin, ou plutôt une terrasse, comme on disait 
alors, surtout quand le jardin n'avait pas une grande 
étendue. 

D'après une indication des pièces principales qui com- 
posait rimmonblo (i\ on voit <]nc ce jardin est anté- 
rieur à 1730. Uieu n'a pu m indiquer le moment de sa 
création ni celui de sa destruction. 

Ce petit jardin avait 93°'12 en superficie. Sa longueur 
était de 9''68 sur 9"6â de laideur : depuis, il a été rem- 
placé par un bâtiment qui, au rez-de-chaussée, aug- 
menta la dimension du collier de HO mètres environ. A 
l'étaire de la nouvelle consli ih lion, se trouve un ,i;rand 
maj;asin sminonlé d'un i.;i'('niei' de la même dimension, 
l'un et I autre sont munis de trappes et paraissent avoir 
élé destinés au commerce. 

Dans Tangle gauche, où était le jardin, il y a un puits, 
où Pon voyait une pompe, il y a peu d'années. Une forte 
dalle recouvre aujourd'hui l'orifice du puits. Il est pro- 
b:il)le (pie c'cst là qu'où se procurait l'eau nécessaire au 
jardin. 

Auprès du cellier est une remise; à sa suite, 1 écurie 
et sa petite cour ; nous en avons parlé. Vient ensuite la 
cuisine du second appartement; elle était aussi pour- 
vue d'un puits ; c'était le troisième de la maison. 

(1) Titre portant la cote a" 4. 
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Escalier du Second Appartement 



Digitized by Google 



Pour tcrminor la visite de colle maison, il ne nous 
reste à voir que la salle à mani;er et Tesealier. 

Celui-ci mesure 1"'03 dans les lignes droites, sou dé- 
veloppement augmente dans les angles. Quand on a 
monté vingt-quatre marches, dont la première est en 
pierre, on arrive au premier palier. La seconde partie 
comprend vingt-trois marches, chacune d*elles (aillée 
dans un hl<u*. Du rez-de-cliaussce au premier étage, les 
dciirés ont é(é refaits. La rampe, loiile en fer forgé, no 
diffi'ro (le celle du grand escalier que par le nombre de 
volutes qui, au lieu d'être de six, n'est que de quatre; 
ce qui a permis de briser le fer en accolade. Ce léger 
changement donne à la rampe un aspect différent de la 
première décrite. Pour le reste, je renvoie le lecteur à 
ce que j'ai dit, page 223, relativement aux détails de celle 
du grand escalier. 

La salle à maniior ost la principalo [nlu v de col 
apparlement. Deux larges fenêtres réclairent; uue 
grande cheminée la chauffait jadis. Je ne puis préciser 
répoque de sa démolition, mais celle de m:i:*j:'e, qui la 
remplace aujourd'hui, n'a pas plus de cachet ni de ca- 
ractère que les boiseries qui raccompagnent. On recon- 
nail là le peu de goût du commencement de ce sièch». 

Les lambris anciens (|ui couvrent enlitîreuKMit les 
murs de la salle ont plus de saillie dans leurs moulures 
que ceux qui remplacent la cheminée. De grandes cl 
profondes armoires en garnissent le pourtour et tien- 
nent lieu de Toflice qui manque à cet appartement. Rien 
à voir à Tétage supérieur (1). 

(1) La petite maison n*> 8, aujourd'hui n" 10, ne présentant 
(Hnférét iious aucun rapport, il n'en a pas été question dans ce 
travail. 
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Tout, dans cette maison, me rappelle les différentes 
époques de ma vie, et ce que j'ai dit en quittant le saloli 
de la rue de Yesle est exactement ce que j'aurais à répé- 
ter ici. Ma grand'mëre, mon père^ ma mère et les 

autres membres de la famille ont tous laissé un souve- 
nir do bonté que leur disparition do ce monde ne peut, 
malgré le temps écoulé, etTacer de ma mémoire. A tous, 
j'adresse donc les meilleurs sentiments de ma bien pro- 
fonde reconnaissance. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 



Les titres de propriété de rimmeuble dont nous ve- 
nons de donner la monographie comptent 19 pièces 

coléos par M. Doyen, notaire à Reims. La plus ancienne 
remonte au 3 décembre 1720, et la dernière, n" 18, porte 
la date du 2 mars 1797. En outre, un reçu non daté 
est coté sous le n° 19. 



1. 



Le plus ancien de ces titres nous apprend que, par testa- 
ment olographe de défunt le sieur Ponce Moreau de Sery, sei- 
gneur du dit lieU| demeurant à Reims, titre daté du 3 décem- 
bre 1726, déposé chez M* Âubert, notaire au duché de Hazarin 
(Rethel), le 12 février 1728, et par acte du même jour, 
M. Pierre Oudinet, conseiller, échevin de la ville de Reims, 
capitaine de bourgeoisie, demeurant à Reims, a remis l'expé- 
dition chez M. Desain, notaire à Reims, ainsi que le confirme 
un acte du 2 mai 1735, il appert que le sieur Ponce Horeau 
de Sery a donné et légué au sieur Oudinet, capitaine de bour- 
geoisie, héritier du côté paternel, la moitié de ses maisons, 
sises à liciins, rue de la Grue; l'autre moitié à ses héritiers du 
même côté, qui sont dame Louise Moreau, sa cousine ger- 
maine, veuve de M. Poimiiier, et dame Catlieriue Loyauté, sa 
cousine issue de germaine, femme de M. de Cerny. Les autres 
héritiers du seigneur de Sery sont Pérette Yuatelet, veuve de 
Nicolas Lelarge, écuyer seigneur deCoigny, La Motte et autres 
lieux, et le sieur Jean-Haptiste Vuatelet de MoUin ville, fils de 
Ponce Yuatelet, conseiller du Aoy et sou procureur en la ma- 
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rechaussée de Hcthel-Mazariii, y demeurant. L'un et l'autre 
héritiers présomptifs de Ponce Moreau de Sery, défendeurs, 
en date du 10 juin 17^, il apport en outre qu'il fut délivré 
fiu sieur Oudinet, demandeur, les le^s tant universels que par- 
ticuliers à lui faits et désignés dans le testament de son parent 
Ponce Moreau de Serv. 

U. 

f.e deuxii^me titre, sur parchemin, porte la dalr du 9 mai 
17^. Il constate la vente faite par Jacques de Treny, gen- 
darme du Roy, demeurant à Paris, rue Saint-Dominique, quar- 
tier Saint^ermain-des-Prés, paroisse Saint-Sulpice. Vente du 
quart de la maison dont Pierre Oudinet est déjà en possession 
de la moitié de ces immeubles. Cette vente se fait moyennant 
5,000 1., avec l'autorisation de Catherine-Françoise Loyauté, 
cousine issue de germaine de Ponce Moreau de Sery, femme 
de Jaiupiesde Treny, ainsi que le constate un acte rédigé par 
Chapron et Guillemin, notaires royaux à Yitry-le-François, le 
13 avril i720, et reconnu exact par Jacques de Treny ; ce qui 
est accepté. 

Ce titre IrAs étendu ne compte pas moins de 19 pages d'une 
belle écriture fort serrée. I^e couunencement seul nous inté- 
resse. La suite est coiisacrée au mode de paiement, etc., 
de rai'(juisition de Pierre Oudinet (jui en a versé le monliint 
en pièees d'or et d'argent enliv les mains de Pierre-Ponce 
Hnnvarlet, iMiurgeois de Paris, y demeurant, rue de la Calau- 
dr<^, paroisse SaiiU-Germain-le-Vieil. 

m. 

Jean-Baptiste Carbon, conseiller du Hoy, bailly, lieutenant 
général de police en la ville et faubourgs de Keims, fait savoir 
que le 16 mai 1729, le sieur Pierre-Ponce Oudinet, conseiller, 
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écbevin de la Ville de Reims et capitaine de bourgeoisie, a payé 
entre les mains de Menv et l^marier, notaires au Chàtelet de 
Paris, la somme de iTilè livres, afin d'être inscrit sur le livre 
des Vestures. Cet acte fut contrôlé à Reims le 17 may 1729. 
Signé de Recicourt. Reçu pour tous droits 45 livres. Contrôle 
30 livres 12 sous. Meusnier (greffier). 

IV. 

Le quatrième titre écrit sur parchemin remonte au 21 mars 
1730. Nous y voyons que François Moreau, chevalier, conseil- 
ler du Roy en ses conseils d*Ëstats et privés, honoraire en 
sa cour du Parlement et procureur de Sa Majesté au Ghaste- 
let de Paris, y demeurant, rue Rar-du-Becq, paroisse de 
Saint-Médéric, fut délégué comme procureur de dame Louise- 
Marguerite Moreau, veuve do François de Pomnn'er, écuyer, 
habitante de iiordeanx, pour accepter la vente faite à niessire 
Pierre Oudinet, conseiller et échevin do la Ville de Reims, ro- 
présontoo par Pierre Bonvarlet, bourgeois do Paris, y demeu- 
rant rue de la Calandre, paroisse Sainl-Germain-le-Vioil, des 
quarts d'une jurande et d'une petite maison sises à Reims, 
rue de la Grue, léguées à Marf^uerite iMoreau par indivis. 
Pierre Oudinet possédait déjà les trois quarts de l'iinmeuble. 

Celte nouvelle acquisition le rendit propriétaire de la tota- 
lité dos maisons pour lesquelles il dut verser la somme do 
5,000 livres francs deniers entre les mains du sieur Bonvar- 
lel, en louis d'or et d'arg^ent, bons et ayant cours, en présence 
des notaires Glauteau et Desain, le 30 may 1729. Signé de 
Recicourt. 

V. 

Quittance donnée à Pierre Oudinet, sans préjudice à aucune 
des clauses du contrat, de la somme de 600 livres, signée 
Moreau, fionvarlet. Tournois et Meny, le 21 mars 1730. 



I 
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VI. 

Le 23 mars i730, J.-B. Carbon, lieutenant général do police 
à Reims, fait signifier à Pierre Oiidinet de payer 30 livres 
12 sous pour les frais du contrat de vente de l'acquisition in- 
diquée ci-dessus. 

VII. 

Ratification de la vente laite à Pierre Oudinet le 30 niai 1729. 
Celte pièce est suivie de la teneur des {X)uvoirs donnés au pro- 
cureur du Hoy pour la ratilieation de la vente à Pierre Oudinet 
du quart des maisons achetées par lui à la dame de Pommier. 

vni. 

Ce titre a pour objet de réclamer à Pierre Oudinet une 
somme de 195 livres en vertu d'un commandement fait au 
nom de rArclievêque-Duc de Reiras pour les frais occasionnés 
par les ventes dont il a été question. Ce commandement re- 
monte au 29 juin 1730. 

IX. 

Nouveau commandement du XIII décembre 1730 fait à la 
requête de demoiselle Barbe Oudinet, veuve de Louis Marlot, 
en son vivant conseiller du Roi, grènetier au grenier à sel de 
ReimSi et adressé à Pierre Oudinet d'avoir à payer pareille 
somme de 195 livres à TArchevêque-Duc de Reims. 

X. 

Par ce titre daté du 21 février 1737, le sieur Pierre Oudinet 
reconnaît avoir vendu ses immeubles de la rue de la Grue à 

Af. Antoine-Rigobert Bourgongne, capitaine de bourgeoisie, 
occupés par M, François-Ernest de Cambray, aussi capitaine 

de bourgeoisie. Le prix de la vente laite par devant M" Nouve- 
let et Adnet, notaires à Reims, fut de 25,000 livres. 
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XI. 

Le y décembre 1749. pur devant Pierre-lieiny Desain et 
Jean-Adam, notaires à Hoims, Aiitoino-Uif,M)bcrl Bourgoii^Mie, 
conseiller, éclievin, (H dame Claude l.acaille, son éponse, ven- 
dent leurs maisons de la rue de la (irue à François Tronsson 
Marchand, demeurant à Keims, moyennant 19,000 livres. Ces 
immeubles étaient loués depuis peu à Messire Gotteau, com- 
missaire du conseil. 

XII. 



Mémoire des répétitions loriné [)ar M. Clicqnot de Heine, 
contre M. François Tronsson, par rapport à un mur qui porte 
le bàtinuMit (le M. Tronsson, et cpii n'avait été construit que 
pour être un mur de clôture. Ce mémoire n'est pas daté. 



XIU. 

Le 22 février 1773, réponse au mémoire de M. Glicquot de 
Beine adressé au sieur Tronsson. L*affiure se termine par un 
arrangement à l'amiable. 



XIV. 

Acquisition faite le 12 ventôse, an Y {i mars 1797), par 
M. Nicolas Assy, fabricant, et dame Adélaïde Prévoteau, son 
épouse, des maisons n^ 7 et 8, rue de la Grue, moyennant 
31,000 francs, à M. Étienne Tronsson, négociant, et dame 
Jeanne-Françoise Hopinot, son épouse. 



XV. 

Le numéro XV manque au dossier. 



or 



1< 
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XYl, XYU et XYUl. 

Certiticats sur parclioiiiiii ot sur papi(M' du sieur Gollosson, 
conservateur des liyp()tli('({U(\s du département de la Marne, 
attestant (jue les maisons a(*({tiises j)ar M. Assy et sa l'ennneiie 
sont l'rap{)ées d'aucune liypotlitMjue. Ueims, iâ ventôse, an Y 
de la République ou 2 mars 1797. 

XIX. 

Ueçu de M« Doyen, notaire à Reims, donnant à M. Assy- 
Prévoteau décharge des frais d'enregistrement et autres, occa- 
sionnés par l'acquisition des tsaisons ii'"' 7 et 8, rue de la Grue, 
à Reims. Ce reçu ne porte pas de date. 
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INVENTAIRE DB QUELQUES MANUSCRITS 

DB LA. 

BIBUOïMûUE DU CHÂPIT&Ë D£ REIMS AU XV« SIÈCLE 

Comiaunicaliun de M. Paul COLLINET» Membre correspoodaai. 



Le manuscrit de la Bibliolhèque Royale de Bruxelles 
coté 10.007-1 0.01 i renferme les discours suivants de 
Cicéron : 

M. Tnllii Cieeroms in C. Verrem. vu. libri (10,007). 
yVo sp ad équités Hul maiios) ne eut in exiliiun (10.008). 
Ad senfflum gralim agens de reditu. 
Ad populutn {iÔ.QÙd): 

Quiriies et nil e$i mmùU. 

De respomis arusptcimi. 
De provinciis consulariàus (10.010). 
G*est un manuscrit du xv* sifecle, sur papier (0*085 
surO^'OSS), avec titres, explicits, majusculesinitia1es(des 

vil h'bri et des autres discours) on rou;^c ; les lettrines 
iiiiliales dos paragraphes sont ornées d'un trait rouge. 
Sa provenance est indiquée au f. 1* : 

Coll. Societatis, Jesu, Lovanii. 

Il a été copié sur un manuscrit qui se trouve actuel- 
lement à la Bibliothèque de Reims (n* 726 du catalogue 
de Haenel), et qui appartenait, au xv* siècle, à la 
Bibliothèque de l'Église de Reims (don de Guillaume 
Fillastre), comme le montre la noie inscrite au dei'iiier 
feuillet du manuscrit de Brux(dles.à la suite tk' l iuven- 
taire même de quelques manuscrits de cette Bibliothè- 
que (10.011). Cet inventaire occupe une simple page 
(f. 273'). 



A cet inventaire, j'ai ajouté le numérolage des ma- 
nuscrits (1). Je dois faire remarquer aussi qu'au coin 
droit supérieur de la page, existent quelques mots 
difficilement déchiffrables. 



Sequrntf's librt siint in libraria retnensi et ibidem eos 
intetido facere comcribi. 



In eodem volumine 



U. 



Il) uiju volumine sunt 



j' po (— Primo) Ambro- 
sius de l)ono morlis 
Lauaes Ih^ronimi 
Calumpnia Luciani 

ex greco 
Lactancius de ira Dei 

Vita Demoslenis. 
Vita Tullii. 
Yita Q. Flaminii. 
Vita Cathonis. 
Yita Sartorii. 



sunt in uno 
volumine. 



m. 

In uno volumine 



Tulius de uatnra deorum. H. 3. 
De divinatione. li. S. 

Thopica ad Trebacium. 

Lu eu lus. 

i)e legibus. li. 3. 

lY. — Marcialis capella. in uoo volumine. 

V. — Timeus Platonis. 

VI. — Phedron (ne) de animç immortalitate. 



(1) is'eion ce numérotage, nous pouvons identilitîr quelques- 
uns des mauus«;rils cités dans la note avec ceux de la nil)liolhèque 
de Reims catalogués par Haenel : I correspond au n" 231 de ce 
catalogue, II au n« 885, et V à IX au n» 654. Il nous a été impos- 
sible d> retrouver les 111 et IV, qui ont pu être confondus dans 
d'autres recueils. H. J. 
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YI[. — Gorgias de rhetorica ad vitam beatam et futuram. 
YIU.' Tullius de tusealanis disputationibus. IL 4. 

IX. — Idemdefinîbus bonorumct malorum.li. 4. in quibus 
stoicorum, peripateticoruiu, opicuieuniin et achadeinicoruna 
(MS. achadè orum) sectas varietatcsquc distiaguit. 

Au bas, d'une encre pâli^ et après une ligne com- 
plètement raturée, 

9 

X. — Hune librum feci conscrîbi in librariaAcclesiç re- 
measis. % 

Bruxelles, 7 juio 1899. 

Paul GOLLINBT. 

Professeur agrégé à la Paeulié de Droit 
de l'Université de Lille, 
Membre correspondant de l'Académie. 



Digitized by Google 



Madame PARIS 



Communicatioii faite à l'Académie Nationale de Reiras 
par M. H. PAÏUS, Meuibro titulaire. 



Sans s'extasier plus que do raison sur les boaul(5s du 
silo, on 110 peut disoouvonir qiio lo pays «l'Avoiiay no 
soit digne du surnom de Val-d'Or <jue lui donnaient nos 
aïeux. 

Dans une Histoire de l Abbaye devenue fort rare, le 
père Binet en fait la description suivante : 

• 

« Il y a, en Champagne, entre Reims et Épernay, tout 
« proche d'Ay, une noble valléo qu'on nommoit jadis 
« le \'al-d'())' : aujoui'd Inii on rap|)('llo Salnl-lMorro 
« d'Aveiiav. Je ne saunjis hoiuioment diro si o'osl la dô- 
« volion qui l'avoit ainsi nommée Val-d'Or. . . ou bien 
« si c est par le bénélice de la nature qui a doré cette 
« vallée de toutes sortes de richesses, versant partout 
« les cornes d'abondance : car il faut que vous sachiez 
M que le VaI-d*Or est un riche bourg, assis aux pieds 
« d'iino riclio colline cbari^ée de nectar, à Ton'o d'un 
<« b(^is dôlicicjix, dans une vallôi' coiivorlo du vin le [ilus 
« délicat de. la France cl do tontes sortes de fruits et de 
« biens, avec une tr^s l ande largesse de nature, tran- 
« chée avec une petite rivière miraculeuse, comme je 
« vous le dirai en son lieu (1). » 

Ses habitations sont, en effet, groupées de chaque côté 

(1) Voir Louis Paris. Uisloire de l Abbaye d Aiemy, 2*' v., page 10. 
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d'an petit >;ours d'eau, dont les sinuosités capricieuses 
sont (lessinéos par des bouquets de saules aux feuillos 
argentées, et par des rideaux de peupliers dont les 
cimes élancées s'inclinent gracieusement les unes vers 
les autres au souffle du vent. Il y a une trentaine d'an- 
nées, ses eaux faisaient tourner de nombreuses usines, 
échelonnées les unes sur les autres, entre Fontaine et 
Mareuil; on en comptait jusqu'à huit dans un parcours 
de trois kilomètres. Le bruit des cliutes, le tic-tac des 
moulins, le va et vient des praliques, animaient paie- 
ment le paysage. Les habitudes de la campagne ont 
bien changé. Le laboureur et le vigneron ne suivent plus 
au moulin leur Àne chargé de collées, et ne ramènent 
plus au logis la fajine que la ménagère pétrissait elle- 
même, et dont elle portait la pâte au four voisin dans 
des corbeilles arc-boutées contre ses hanches et sou- 
tenues par ses bras nus. Aujourd'hui, chacun se pourvoit 
chez le boulanger. Le boulanger se pourvoit de son 
côté dans les grandes usines de minoterie. Là, comme 
ailleurs, la grande industrie a détruit la petite. 

Il me souvient (car, que puis-je à l'heure actuelle, 
sinon me souvenir?) il me souvient du charme pénétrant 
de la vallée alors que, pendant les belles soirées du mois 
de septembre, nous suivions silencieusement les bords 
delà rivière, foulant les lu'ihes dans lesquelles montait 
la fraîcheur de la rosée, en relevant les balances 
amorcées pour les écrevisses. Nous arrivions au 
moment où le soleil empourprait des rayons de son 
disque les nuages, dont la coloration se reflétait dans les 
eaux de la rivière, au travers des branchages jaunis- 
sants des peupliers. A l opposé, la pftie clarté de la lun(^ 
succédait aux dernières lueurs du couchant, laissant 
poindre peu à peu le vif éclat de ces archipels dorés 
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d'étoiles enchâssées dans le firmament, comme les 
rubis et les (lianianls d'un merveilleux écrin. Le 
calme de la nature se reposant des bruits du jour, trou- 
blé à peine par le cri du grillon, le coassement de la 
grenouille et l'effroi de quelques tourterelles réveillées 
dans les saules qui abritaient leur sommeil, noiis im- 
prei^nait comme d'une religieuse et délicieuse extase. 
Nous rentrions pour ainsi dire retrempés dans un bain 
de vapeurs jioéliqiies, plus encore que char^x's des 
dtq)ouiUes()[)init'.s (le notre campagne contre les savoureux 
crustacés qui peuplaicul alors notre ruisseau. Depuis, 
les braconniers de rivière les ont fait disparaître, 
comme le drap des morts, à la veille de l'ouverture 
de la cbasse, enlève dans nos plaines les quelques 
couvées de perdreaux échappés à l'insatiable ardeur 
des chasseurs, trop pressés de jouir et ne songeant 
jamais an lendemain. 

Cette petite rivière miraculeuse s'appelle la Livre, 
ainsi nommée parce que vers le milieu du vu* siècle, 
sainte Berthe, issue, dil la légende^ du très noble sang 
de France^ obtint des moines de saint Basle, moyen- 
nant une livre dor^ le droit de capter les eaux d*une 
fontaine dite de Verluelles, au-dessus de Loupvois 
[L\if)orum F/V/), et di» les ann^nerà travers la vallée jus- 
(juà son monastère. Là ni les rencontrent ci'llcs <le 
deux autres sources, la fontaine Sainle-Berthc et la 
fontaine Saint-Trézain, et toutes trois, à travers les 
prés qu'elles arrosent, se rendent de compagnie à la 
Marne, un peu en amont de Mareuil, dans un endroit 
cher aux pécheurs à la ligne, appelé le Poncelot. 

Flodoard,qui écrivait au siècle, raconte que « dame 
« Rcrtbe, veuve du sei^rncur ( londcberl (dominns. (Idul- 

ùertusj, construisit un monastère de filles à Avenay, 
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« daos un lieu que le Sei^eur lui fît indiquer par un 

<« ange. ('omni<* il n'y avait pas d'oaii en cet ondroil. 

« elle ohlinl des propricUiires <le la for«''l voisine, au prix 

« d'une livre d'argent, une source éioig;uée du inonas- 

« tèrede deux milles. Aussitôl, de celte source sortit un 

« ruisseau qui la suivit à son retour au couvent. Ce 

« ruisseau, qui maintenant encore coule avec abon- 

« dance, est appelé la Livre à cause du prix dont il fiit 

« payé (1). » 

On lit aussi daus dom Mario t : 

« Puis s'estanl mise en prières pour obtenir l'écoule- 
« nienl de eefte fontaine, sainte Hortlie n'eut ])as sitost 
« achevé, (ju'on vit partir un ruisseau de sa source qui 
M la su i voit pas à pas, comme fcroit un animal dômes- 
« tique, jusqu'à son monastère, où depuis il n*a cessé 
« de couler sans diminution de ses eaux qui ne laissent 
« pas d'èlrc à Tusage du public (2). » 

Une grande toile du temps et de Técolc de Philippe 
de Cliampaj^ne, appendue au-dessous de la rosace du 

|)orlail niéridiotial de Téj'lise Saint- Trézain, représente 
notre [>reinière ahhesse acconipai^iiée de l'une de ses 
religieuses, tragant avec sa (juenouille le lit du ruis- 
seau où s'engagent derrière elles les eaux dociles cl 
fertilisantes : 

Tel qu'un l uisseaii «lorilc 

Obéit à la muin qui détourne son cours t3j. 

(1) l' LODOARD, Ilist. (le /'£f///sf' »/<• chap. vil. Publicat ion de 

rAcadéinio de l{«^inis, fonie I'^'", p. 012. 

(2) Doiii Maulot, toine II, |). 307. 

(3) Uaqne. Chœurs d'Kstker, 
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La fontaine Sainto-Borthe. qui jaillit à Tentréo <hi parc 
(le l'abbaye, serait duc é<j;al»'uienl à l'inlt^rci^ssion de la 
pieuse fondatrice. Une pierre conservée près de la fon- 
taine et décrite dans la première édition de la U'yciKl*' 
de sainte Berthe, imprimée à Reims en 1557^ ce qui lui 
donne déjà une antiquité assez respectable, porte Fem- 
preinfe des genoux de la sainte en prières et celle de la 
qu«Miouille et du fuseau sur lesquels elle s'ajq)uyait. 
Les eaux de la source, qui ne tarissent jamais, aussi 
pures que froides, ont eu ilc tout temps le renom de 
guérir les fous, ce qui a fait dire aux méchantes langues 
qu'Âvenay était le pays des fous. Depuis les siècles les 
plus reculés, les pèlerinages s'y succédaient. Ils persis- 
tent encore de nos jours au. premier dimanche de mai, 
jour on l'on célèbre la fêle de la fille des rois qui a 
échaTiiii' sa coni'onno d'un jour contre une (\\\\ ne doit 
pas périr. Il senibb^ (jne, nial^rc» leur niéclianl rcudm, les 
habitants du pays, si près du remède, aient dù échapper 
à la contagion. Les mauvaises langues disent encore que 
non. (Jlhez ceux qui en seraient atteints, le mal serait 
d'autant plus incurable qu'ils ne le soupçonnent même 
pas et ne font rien pour se guérir. 

La fontaine Saint rrc'zain, à l'autre (extrémité, du par( 
de l'abbaye, n est i^uèrc moins abondante. Ses eaux, 
bien que passagèrement troublées dans les temps d'o- 
rage, ne sont ni moins saines ni moins froides. Si elles 
.ne sont pas réputées guérir de la folie, elles auraient tout 
au moins une autre vertu plus extraordinaire et plus 
miraculeuse encore. Elles teindraient en rouge les linges 
"des femmes infidèles, assez imprudentes pour les y laver. 
Si l'une y a été prise, un comprend que d'autres ne s'y 
soient pas exposées. 

Il parait qu'il existe à Mutiguy une fontaine où le 
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même miracle se serait produit. Miitigny est un petit 
vîllap^o au-dessus d'Aveiiay. où saint Trc^zain. qui vivait 
du temps de saint Renii. eut, eu gardant ses troupeaux, 
la révélation de sa vocation sacerdotale. Un jour que, 
fatigué» il s'était endormi sur le bord du chemin, il 
trouva à son réveil, à la place du b&ton sur lequel il 
s'appuyait et qu*il avait fixé en terre, un arbre ver- 
doyant et feuillu au pied duquel jaillissait une source 
d'eau limpide. La léijende dit : « q\i ayant (joûté cette 
« eaa inevveilleuse, le pauvre pâtre la trouva si Inen- 
<i faisante, qu'il supplia le Seigneur que cette source ne 
« pût jamais servir à aucun mauvais usage : si bien que 
« depuis ce temps nul aUment dérobé ne peut cuire dans 
« son eau, » On dit aussi qu'une femme inconsidérée 
vit se renouveler le miracle de la fontaine d*Avenay. 
Mais là encore, l'épreuve n'a pas été assez tentée pour 
être devenue un article de foi. 

Kevenons aux beautés du site. Au nord-ouest du 
bourg (car n'oublions pas qu'Avenay n'est pas un sim- 
ple village), au nord-ouest du bom'g, la vue est arrêtée 
par le versant de la montagne de Reims qui sépare la 
vallée de la Marne de celle de la Vesle. Cette montagne 
s'étend en faisant le demi-cercle comme le croissant de 
la lune, de Fleurv-la-Ri vicrc à Villcrs-Marmerv, sur 
une loniiueur de scpl lieues. Sa plus grande larginu- ost 
de quatre lieues, de Cliaumu/v à Avenay. Là, l'oeil se 
repose sur le riche coteau du Mouthurlé, le rival en 
finesse des coteaux les plus réputés d'Ay. 11 se perd 
ensuite dans les poétiques profondeurs de la forêt de 
Germaine, sillonTK^e par le panache étourdissant des loco- 
motives <}ul rciuoutcntou (lesctMidentd'Kperiiay à lleiuis. 
A une liiMie environ, se d<Haclir la niasse ouihrcuso 
des arbres^ la silhouette du clocher de Germaine. 
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Au couchant, au-dessus de la voie ferrée établie à 

mi-côte, et dominant les maisons^ s'étagent resplen- 
dissants de rosée « aux pre}iiiers feux du jour », les 
pampres verdoyants dos coteaux des Garas, bien con- 
nus des lins gourmets ; Garas, nom fortuné qui rappelle 
les premiers billets de la Banque de France, sur le sort 
de laquelle discutent, au moment où je trace ces lignes , 
les pères conscrits de la patrie. 

Au-dessus des Garas, et les couronnant comme d'un 
diadème, reverdissent, à chaque printemps, les arl)res 
renaissants du petit bois délicieux dont parle le P. Jiinet. 
C'est le petit bois du Feuiily. C'est là qu'au mois de 
mai, dans le silence embaumé des nuits printanières, 
le rossignol répond à celui qui veille dans mes charmilles 
sur son nid caché par le chèvrefeuille en fleur. Que 
deviendras-tu demain, joli petit bois du Feuiliy^ quand 
je n'entendrai plus les sons purs et perlés de ton ros- 
signol ! 

Avant 1789, alors que nos g^rands- parents vivaient 
dans rignorance de toutes choses, le Feuiily végétait 
sous le vasselage luimiliant de la très haute et très 
puissante Marguerite de Cossart d'Ëpiès, la quarante- 
quatrième et dernière abhesse de Saint-Pierre d'Avenay . 
Les nonnes y venaient quelquefois ramasser la mousse 
pour orner levu's reposoirs, ou cueillir le muguet pour 
en parfumer leurs autels! En tout cas, les niiii;uels et 
les muguettes du pays ne se faisaient pas laute d'y 
cueillir la fraise et d'y chercher la noisette. Car on nous 
assure que, djsins ce temps-là, il y avait déjà des fraises et 
des noisettes. La belle et volage maîtresse du Turenne, 
du xvm** siècle, le maréchal de Saxe, y devisait galam- 
ment avec l'auteur des Contes moraux sur les vicis- 
situdes de ce monde. Son père, M. Navarre, possédait à 
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Avenay un vondaii^coir, embelli et occupé de nos jours 
par notre très riche et très inconstant maire : c*est la 
maison qui veut cela. Su fille venait y passer ses 
vacances et y retremper, dans des bains d*air pur, l'éclat 
naturel de son teint, quel(|iic peu fané et pâli aux feux 
de la rampe et des joyeux soupers. Là, perchée au haut 
de Kl côte, sur un tertre do i^azon, (ju'elle comparait au 
trône d'Arniidr, la future comtesse de Mirabeau se 
faisait lire par le jeune Marmontel, assis à ses pieds, les 
vers qu'il avait rimés en son honneur dans lagitation 
de ses nuits. La nouvelle France avait autre chose à 
faire que de s'attarder aux contemplations de Mar- 
montel, contemplations purement platoniques, si on 
ajoute foi aux indiscrétions moqueuses de sa < harinante 
hôlesse. Plus soueieuse (TahreuvcM' les sillons d'un sans* 
impur que de pi èler l'oreille attendrie aux pipeaux de 
Gessner et de Florian . (^lle confisquait, avec bien d'autres 
choses, le petit bois refuge des oiseaux et des amours, 
salle de concerts des uns, théâtre discret des serments 
des autres. Bien de couvent, ne revenait-il pas de droit, 
comme on dit de nos jours, à la grande collectivité, il 
fut vendu pour bien {)eu de chose. 

Avec le produit «le la vente, on devait tout au moins 
assurer le service du culte et des hôpitaux. Ce fut la 
première chose qu'on oublia. A quelque temps de là, 
la bourrasque passée, Bonaparte crut de son intérêt 
d'endosser la promesse de la Révolution. Nous avons 
depuis fait bien du chemin. 

Notre |)etil bois fut vendu par l'administration cen- 
trale du déparlemcMit, le 17 i;(M'minal an M. Les eilovens 
Claude-Joseph Garinet, homme de loi, et C/iar/cs-P/'erre- 
Narcisse M oignon, médecin, tous <leux habitant Chàlons, 
s'en rendirent acquéreurs. Ils le dépecèrent en trente- 
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neuf lots et le revendirent en délail le 10 iluréal suivant. 
Les vingt-trois arpents furent adjugés pour la somme 
totalisée de 3,564 livres. 

Chaque loi fut coupé à blanc éiau. Les uns défri- 
chèrent le sol pour y planter de la vi^ne qui ne poussa 
pas, d'autres Ihent des touilles pour en extraire des 
pierres, d'aufies encore enlevèrent la terre \«'j;étale 
pour amender les vignes a voisinantes. (!e dut être à un 
moment donn(S comme on dit à la campagne, un triste 
chantier. Si les oiseaux purent encore y voleter et accro- 
cher leurs nids à quelques buissons vite repoussés sur 
des souches mal arrachées, les amoureux de longtemps 
n'y trouvèrent d'ombrages assez discrets pour abriter 
leurs fuj;itiv(»s caresses, ni <récoi'ces de hêtres assez 
épaisses poui y eraver, avec la pointe de leurs cou- 
teaux, leurs chiûVes entrelacés. 

Quelques années plus tard, la nature, maîtresse du 
temps et réparatrice des dévastations, reprit le dessus. 
Le bois repoussa, et les graines, portées par le vent sur 
le plateau de la colline, donnèrent de jeunes et luxu- 
riantes frondaisons, (le fui })ient«')t un ramassis d accrus, 
enchevèlré de ronces, d'églantiers, de mcM'isiers et de 
sauvageons dans un sol dénivelé, rempli de fondrières 
et de na(]ue5 d'eau, refuge favorable au gibier de toute 
la contrée. 

Les lièvres, les perdrix et les grives y trouvaient un 
abri, surtout au moment des vendanges, alors qu^ils se 

levaient d'elTroi aux cris et aux chansons des vignerons 
en liesse. Il n'y avait pas dans ce temps-là, traitant le 
terroir en pays conquis, saccai;t'ant les terres et les \ lig nes 
avant le lever et après le coucher du soleil, autrement 
sans gène que les hobereaux d'autrefois, plus de 
chasseurs que de pièces de gibier. J'ai connu encore cet 
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heureux temps dans ma jounesso, et lu n'es plus là, mon 
brave Murmureau, pour atloslor conibion de lièvres 
obéissant à ta voix veuaienl, ramenés au lancé, 
tomber noblement au champ d'honneur sous le plomb 
meurtrier de ton maître. 

Tout vieux chasseur élevé dans le respect des règles, 
même de la billebaude, et vibrant encore au souvenir 
des émotions de cette chasse si fertih^ en surpiises, 
comprendra la fantaisie qui m'a pris de réunir les 
parcelles dépareillées du bois cher à la belle Navarre. 
Depuis l'adjudication de l'an VI, les trente-neuf lots 
s'étaient divisés à Tinfini, Ainsi, par exemple, le vingt- 
sixième d'une contenance de quatre-vingt-six verges 
avait été partagé en quinze parcelles, cinq dans le 
sens horizontal et cinq longitudinales à chaque 
extrémité. Aussi n'était-il pas facile d'en recoller 
les fragments épars, comme on eut fait d'un vase 
brisé en mille pièces. Autant rouler le rocher de 
Sisyphe. £t cependant, au début, le succès souriait à ma 
fontatsie. Mais quand mon dessein fut éventé, il fallut 
compter avec les appétits des uns, la bonne foi et 
surtout avec la jalousie des autres. Tel m'a fait payer 
dix fois la valeur du buisson dont il ne se défaisait que 
pour me faire plaisir. Celui-ci se trompa sur la conte- 
nance, celui-là comprit avec le sien le coupon du voisin. 
De ces coupons, il en est que j'ai payés plusieurs fois. 
Quand j'arrivais au but, c'était encore bien ; mais si 
j'avais affaire à des^ rivaux de chasse ou à des amis de 
ceux-ci, l'huis était clos. Pour rien au monde, ils ne se 
seraient défait d'une mériiante parcelle qui leur donnait 
la facilité de braconner (hms le bois entier. El aujourd'hui 
que j ai pu arriver à en réunir les quatre cinquièmes, 
j'en suis moins le mailre que lorsque je n'y possédais 
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rien. On y cbasse à cor et^à cris, en battues, sans gène, 
comme sur la terre d'un vilain. Que ne le défendez- 
vous ? — Je l'ai fait, mais sans succès : le fruit défendu 

a tant d'altrait! Faire des procès? Dieu m'en garde! je 
les ai trop éprouvés pour les autres. Un aimable confrère 
me démontrera que c'est moi qui braconne. Et les 
inimitiés à la campagne l Le campagnard n'oublie pas 
plus le mal qu'il ressent que celui qu'il fait aux autres, 
et moins encore celui-ci que celui-là. 11 est juste de 
dire aussi qu'il n'y a plus de gibier : rien n'a résisté aux 
battues, à l'atîùt et aux collets. 

A la campagne, cependant, on aime la propriété et on 
n'est pas partage ux ! C'est vrai, on aime la propriété, 
mais d'un amour si vif pour le sien, qu'il en reste bien 
peu pour le bien du voisin. On n'est pas partageux t 
Oh ! non, avec celui qui possède moins, mais avec celui 
qui possède plus, il ne faudrait pas beaucoup insister 
pour qu'on s'y résignât. 

Le revenu des coupes a-t-il au moins dédommagé 
des déconvenues de la chasse ? Un premier bûcheron 
faisait petite besogne, du moins il ne coûtait pas trop 
cher. Nous mettions les deux bouts ensemble. Tous 
les dimanches, hiver comme été, il venait déjeuner à 
l'office et toucher son prêt. Il l'appelait ainsi et c'était 
bien son véritable nom, un prêt à ne pas rendre. 
Depuis, le brave homme a disparu, l'âge lui jouant le 
tour qui nous attend les uns ap^^s les autres. Je n'ai 
pas gagné au change. Ce sont-là des petites misères de 
la vie de campagne qui ne valent pas le récit; lorsqu'on 
n^est que volé, il faut se tenir pour content. 

Aussi, délicieux petit bois du Feuilly, à l'orée de ma 
demeure, tu m'as coûté gros et en revanche, sauf les 
fK>uvenirs d'antan, tu as bien peu répondu à mes espé- 
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rances ! Je ne l'en aime que davantage, comme on h\i 

des enfants qui vous ont donné le plus de souci. Avant 
do lo quiltor, je veux encore, de la place où s'asseyait 
Mamionlel au pied du trône de sou Armide, jeter uu 
coup d'œil sur le panorama qui se déroule au-dessus et 
de chaque côté du village. 

Au bas du coteau, les habitations sont groupées au- 
tour de Féglise dédiée à saint Trézain. Cet édifice mérite 
l'attention des arcli<^olo^ues. Il est d'ailleurs classé 
parmi les monuments historiques. Il date du commen- 
cement du xni" siècle, bien que les piliers, leurs 
chapiteaux, les nervures de la voûte et des fenêtres 
aient été retouchés au xvI^ Les arcs doubleaux sont de la 
construction primitive. La légende rapporte que lorsque 
le pauvre pâtre de Mutigny, devenu curé de Mareuil, 
rendit son âme à Dieu, les prêtres qui assistaient 
à son trépassement dét idèrent de rinhumei- dans le 
chœur de l'église Saint-Hilaire, de Mareuil. Quand on 
voulut faire la levée du corps, il fut impossible de le 
mouvoir. 

tt Ils délibérèrent de le transporter à Hautvillers, en 
ce quoy fut vaine leur entreprise comme devant. Dieu 

« à ce les inspirant, il fui arresté ([uc ledit corps seroit 
« mis sur un charriot auciuel seioicnt attelées deux 
u vaches par lesquelles seroit conduit au lieu do la 
c< sépulture, selon qu'il seroit ordonné et disposé de 
« Dieu. Or, il y avoit prochain de là un lieu appellé 
« Avenay , où quand les vaches Jointes au charriot furent 
« arrivées avec le corps de saint Trézain, demeurèrent 
« immobiles, ne pouvant aucunement marcher [)lus 
« ouire. Ce que voyant les j)rèlres, ils ont connu que 
u la volonté de Dieu esloit que le preslre duquel i'àme 
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« avec grande joie estolt montée au ciel, fut là enseveli 
« et inhumé (1). » 

Plus tard, lorsqu'après deux siècles environ, sainte 
Berthe vint fonder son monastère dans le Val-d'Or, il 
est à croire que des habitations existaient auprès du 
tombeau du disciple de saint Remi. C'est sur remplace- 
ment de la chapelle qui le surmontait que fut édifiée la 
primitive église. C'était vers l'an 1103; Hug^iies, comte 
de (yliampag-nc, atteint do blessures réputées incurables, 
abandonné de tous les médecins, dut sa guérison mira- 
culeuse à l'intercession de sainte Berthe, de saint Gom- 
bert et de saint Trézain. 11 fit, par reconnaissance, des 
donations considérables h Tabbaye, et il édifia ou réédifia 
réglise paroissiale de saint Trézain. Une bulle du pape 
Eugène III la plaça, en 1147, sous la protection du 
Saint-Siège. En 1214, une charte d'Albéric, archevêque 
de Reims, y attacha six chanoines, chargés à tour de 
rôle de l'administration de la cure. Ils y restèrent jus- 
qu'à la Révolution. Par une lettre du 18 juillet 1272, le 
roi Philippe permit à Gilles d'Avenay de doter la cha- 
pelle qui existait en Thonneur de Notre-Dame, de vingt- 
neuf arpents de prés situés aux terroirs d'Épernay et 
d'Ay. Tels sont les actes de baptême de notre église : 

« Des constructions anciennes du temps de Hugues 
<c de Champagne, il ne reste plus guère que les fon- 
« dations. Les parties les pins anciennes de l'église 
<( actuelle remontent au siècle suivant (2). » 

De quelque c6té qu'on la regarde^ elle donne au 

(1) V. Saint Trézain et son église^ par Louis Paris. Mémoires de 
TAcadémie de Reims, années 1843-1844. 

(2) Idem. 



paysage an aspect pittoresque. Au midi, la vue ombrasse 
la vallée de la Marne, coupée en deux par une colline 
qui cache en parlie le village do Mareuil ; à droite, ce 
village est gracieusement assis sur le bord du canal de 
la ttame au Rhin, avec son église mi-romane et mi- 
gothique nouvellement restaurée, ses deux ponts sus- 
pendus sur le canal et sur la rivière, son château du 
dernier siècle qui, dans rcspace de cent ans, a passe des 
mains du duc d'Orléans dans celles du marquis de 
Pange, du comle d'ilunolstein, el aujourd liui de la 
glorieuse maison de Montebello ; au second plan, de 
l'autre c6té de la rivière et du chemin de fer de Paris à 
Strasbourg, Ghouilly et son église hissée sur un monti- 
cule isolé, le château et le bois de Saron délaissés depuis 
la mort de M™* Victor Moët, qui en faisait les honneurs 
en véritable déesse et dont la solitude porte le deuil ; 
Cramant et Avize, les crus les plus délicats de la Cham- 
pagne, et à l'horizon le Mont-Aimé ou Moiemer, rendez- 
vous, à quatorze siècles de distance, des armées les plus 
formidables qui aient envahi le sol de la Gaule, sommet 
le plus élevé de la contrée, qui domine la petite ville de 
Vertus, dont les armes portent en exerg:ue la devise : 
Etiam post funcra Virtiis, que le roi Jean lui a octro\ éo 
en souvenir de la part qu'elle avait prise à sa raneon; 
à gauche, derrière Oiry, Plivot et Atbis, une plaine à 
perle de vue qui rejoint celle de Chàlons à Troyes, avec 
un horizon sans bornes comme au bord de TOcéan. 

Au levant, en regardant en face et au-dessus des mai- 
sons d'Avenay, vous apercevez d'un côté la petite vallée 
de la Livre, à la suite du parc de l'abbaye coupé en deux 
par la nouvelle route de Reims; Fontaine est couché 
dans un pli de lerrain qui le cache, vous le devinez à 
la pointe du clocher de sa chapelle ; Mutry, ancienne 
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seigneurie des Cocquebert el des Corvisart de Warigny, 
séparé des tuileries de Mocquebaux par mon petit bois 
de Vigneules, prêt à disparaître tout entier pour foire 
place à un nouveau vignoble de la puissante maison 
Moët et Ghandon, la fortune de nos pays ; plus loin 
Tauxières, puis Louvois, riche du souvenir des LcTellier, 
des de Souvré et de Mesdames de France; et à l'exlré- 
milé, la côle de Bouzy, productrice du Chambertin de la 
Champagne, précédée , comme par une sentinelle avancée, 
du moulin à vent où s'arrêtaient jadis, dans le temps de 
nos entraînements juvéniles, nos courses cynégétiques. 
Plus haut, plus haut encore, ezcelsior, la tour Brisset, 
récente et insrénieiise construction qui permettra, dit-on, 
d'apercevoir d'un même point les tours de Notre-Dame 
de Reims et les llèches de Noire-Dame de (lliAlous, 
fièrement campée dans les nues comme un faual éclai- 
rant, par un beau soleil, les quatre points cardinaux du 
vignoble champenois, et proclamant la vogue et le succès 
des savoureux biscuits Fossier. 

^En nous repliant sur nous-mêmes, nous avons en 
face une campaû^ne un peu trislo Thiver, mais verte et 
riaule Télé, monfueuse, aicidcntée, formant la partie 
orientali; du terroir, divisée en parcelles qui la font 
ressembler à un échiquier. On dirait qu'elle a été labou- 
rée par des eaux diluviennes, ou bouleversée par des 
bouillonnements volcaniques. Ici des bosses, là des 
creux, des petites collines, des petits vallons qu*on 
appelle tumx, du mot lalîn tirtvis, des escaliers super- 
poses horizontalement. Au milieu, se dresse presque à 
pic, comme un pain de sucre de forme miiiijiic, le Mont- 
Aigu dont les angles et les contours sont garnis d'épi- 
céas, de pins sylvestres et de cèdres du Liban, rareté 
de nos climats, implantés il y a trois quarts de siècle 
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par M. Toucher, Tancion maire de Maronil, le vieil et 
fidèle ami de notre famille. La cime du Mont attend 
la croix que ma tendresse affligée veut élever à la mé- 
moire de mes fils et petits-fils, qui prenaient tant de 
plaisir à y poursuivre le renard et les oiseaux de proie, 
ces ennemis héréditaires de tout chasseur. 

Derrière le Mont-Aigu et caché par lui, se trouve le 
bois de la Perthe, rendez-vous de nos chasses d'automne 
et de nos déjeuners champêtres. 

Â droite, le Fond-Noyer, espèce de cirque peuplé, 
dans ses pentes escarpées, de pins noirs d'Autriche étagés 
les uns sur les autres. Lorsque les vents du nord en 
agitent et en font bruyamment murmurer les branches, 
on dirait des gradins sur lesquels s'émeut une foule 
houleuse et frémissante. 

Des hauteurs du Fond -Noyer, les yeux plongent 
dans la riante vallée de la Marne. Au premier plan, 
sur le bord de la rivière et traversé parle canal, Bisseuil 
au terroir giboyeux, Bisseuil célèbre dans notre famille 
par vSa ^;azetle fantastique dont notre enfance redoutait 
les infliscrétioiis, vérilahle croquemitaine inventé par 
nos grand*mëres, et qui tambourinait et confiait à tous 
les échos d'alentour nos peccadilles et nos désobéis- 
sances. Au-delà, Tours-sur-Marne et son moulin on 
pleine rivière navigable et flottable, antérieur à Tédit 
de 4555, ce qui le sauva des destructions égalitaires de 
nos seigneurs et maîtres, messieurs des Ponts et Chaus- 
sées. 

Entre le Mont-Aigu et le Fond-Noyer, la garenne 
Foucher et le Mont-de-la-Croix, dit aussi le Grand- 
Mont-Aigu, couverts de sapinières qui dissimulent les 
irrégularités du terrain et recouvrent les aridités d'un 
sol fertile en lapins de garenne. Les malheureux résis- 
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lent, on ne sait comment , aux furets qui les déciment 
chaque hiver ^ et aux lacets qui toute Tannée leur 
tendent de lÀches et trop meurtrières embûches. La 
voracité des renards pâlit devant l'impunité du bra- 
connage. 

De ces hauteurs, l*œil par lui beau temps découvre, 
dans It^s horizons hiintaius, (^h;\lons avec ses clochers 
et les tours crénelées des anciennes caves Jacquesson, 
où la lourde el écumante bière allemande a remplacé 
la légère et pétillante pressée de nos pinots verls-dorés ; 
et plus loin encore, quand la brume s*évapore aux feux 
radieux du soleil, les flèches flamboyantes de la ravis- 
sante église de Notre-Dame de l'Épine, cette merveille 
de la lin du style irolhique. 

En vérité, dans cette rég-iou de notre Champagne qui 
a sa partie heureuse et sa partie pélrée, on reucoiilro 
peu de sites plus piltorosquos. A la vue du Feuilly, du 
Mon tr Aigu et de la plaine de Mutigny, je ne vois de 
supérieure que celle de la descente de la Montagne de 
-Reims à la sortie du bois vers Épernay, à Tendroît si 
justement appelé Belle-Vnc. Elle fait quelque peu sou- 
venir de la descente» de la ( Irande-Chartreuse dans 
l'admirahle vallée du Graisivaudan. 

Si les charmes du paysage et les souvenirs qui nous 
y attachent donnent un grand attrait au pays, en est-il 
de même de Thumeur et du caractère des habitants? 
Les braves gens y sont en nombre, ils seraient même 
en grande majorité^ si fous avaient le courage de se 
montrer ce qu'ils sont, s(M'via])les, honnêtes, d'un com- 
merce facile. Mais anssi. conihien d esprits craintifs, 
d'indilTérenls, que 1 intcièL relient el domine. Sachant 
de quel côté il n'y a rien à craindre, ils jugent prudent 
de se mettre de l'autre, ils finissent par se courber et 
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obéir servilement à une demi-douzaine d'esprits forts, 
insolents, jaloux, prétentieux, se croyant de profonds 
politiques parce que leur prose, reçue à correction, se sera 
étalée parfois dans quelque pelite feuille publique. Ils 
86 croient libres-penseurs parce qu'ils abusent du droit 
de ne pas penser du tout, ils parlent de progrès comme 
un aveugle des couleurs. Ils auraient quelques bonnes 
idées qu'ils les compromettraient par leur fa('on de les 
imposer. Ils sont les pires ennemis des principes qu'ils 
mettent en avant, et dont ils seraient désolés de n'être 
pas les seuls champions. Us n'ont pas besoin d'ôlre bien 
nombreux pour faire beaucoup de mal dans une petite 
commune. Heureusement qu'ils ne sont pas toujours les 
maîtres. Ils reprennent de temps en temps le dessus : 
c'est comme le retour des mauvaises saisons. Puis ils 
rentrent dans leur trou, quand un jour serein réparait à 
l'horizon. 

C'est là le revers de la médaille. Mais après tout, on 
n'est pas libre de choisir le sol où le caprice du vent a 
jeté votre tente. La plante croit où elle a pris racine. 
L'homme, comme le Sauve, revient volontiers au lancé, 
et, contrairement à l'eau qui coule, il remonte bien 
souvent vers sa source. Et puis, quoi qu'il soit, c'est si 
bon d'être d'un i)ays. Et pour élro d'un pays, if ne i^uffit 
pas, comme le disait ces jours derniers d'une façon 
charmante l'académicien qui répondait à M. Tlieuriet 
dans sa séance de réception à l'Académie Française : « Il 
« ne suffit pas d'y être né, il ne suffit même pas d'y 
« avoir grandi. Il faut que notre femille y ait duré, que 
« coux dont nous sortons aient joué enfanis là où nous 
« avons joué enfants, qu'ils aient mêlé leurs rêves de 
« jeunesse aux horizons où s'égarent les nôtres, que 
« leurs travaux, leurs bonheurs, leurs chagrins, se 
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« soient associes au décor où nous nous mouvons. Il 
« faut que nos morts soient là autour de nous, dans 
« les rues, dans la campagne» que les plus hautes et les 
M plus humbles influences émanées des choses noua 
« aient façonnés à travers eux de telle manière que le 
« climat de notre ville soit entré en nous comme son 
« histoire et que, partout ailleurs, nous nous sentions 
« un peu étrangers, dépaysés, pour employer le terme 
« expressif dans lequel le langage populaire résume cette 
« souffrance, de la créature arrachée à Tatmosphère 
« héréditaire, à cette communion sacrée du sol et de 
« l'homme^ hors de laquelle il n'y a ni foyer durable, 
<f ni unité d'action nationale, ni santé de l'esprit, ni 
« certitude de la volonté. » 

M*"' Marie- Anne- Joséphine Polin, épouse de M. Jean- 
Charles-Louis Paris y est née à Avenay le 10 du mois de 
mars 1769. Elle y a passé toute sa vie et elle y repose 
dans le Seigneur. 

Elle était fille de M. Charles-Joseph Polin et de if"** 
Prançoise-Gaèrielle Amoult. 

Or, les Arnoult étaient originaires d' Avenay. Depuis 
plus de deux siècles ils y occupaient la place prépondé- 
rante, lorsque M. Polio, commis aux aydes, venu des 
conHns de la Cliampagne et de la Bourgogne, épousa 
la fille de M. Arnoult, maire et notaire du pays. 

À vingt-cinq ans de dislance, M. Paris, mon grand- 
père, ayant épousé la petite-fille de M. Amoult, il s'en- 
suivit que M""' Paris transmit à ses enfants du sang 
d' Avenay, du sang des Arnoult rougi avec le vin des 
coteaux des Garas et du Montliui lé. 

Des vingt-six enfantset petits-enfants qui ont entouré 
sa vieillesse, il en reste quatre ou cinq qui l'ont asiéz 
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connue pour se la rappeler, et parmi les notables de la 
commune, combien en ont gardé la mémoire ! Elle est 
morte en 4849, il y a à peine un demi-siècle. On était 
déjà en république. On n'osait pas encore se recomman- 
der dos g:ranLls ancêtres, les pourvoyeurs de la guillotine, 
bien que le chantre des girondins, suivant Texpression 
de Cliateaubriand, en eût doré les tréteaux. Il est vrai 
qu'on en était encore qu'au second essai, Tessai honnête, 
qu'on appelle aujourd'hui l'essai naïf. On trouvait encore 
dans les campagnes quelque respect pour les positions 
acquises et le souvenir des services rendus. Personne dans 
Avenay, hommes ou femmes, jeunes ou vieux, ne serait 
passé sans saluer et se découvrir devant .Madame l*aris, 
lorsque le dimanche, courbée sous les fatigues de la ma- 
ternité et le poids de T âge, elle se rendait aux ofiices 
appuyée sur sa canne ou sur le bras de l'un de ses petits- 
fils, tout fier de la soutenir. Elle ne sortait guère de chez 
elle que ce jour-là, à moins qu'elle n'allât dîner chez 
celui de ses fils dont la porte confinait à la sienne^ ou que, 
par une belle journée de printemps ou une chaude soirée 
d'été, elle ne se fit conduire à [>elits pas jusiju'à sa ferme 
du Moncel. Elle avait eu une haute taille, mais à la suite 
de son avant-derniëro couche, sa taille avait tourné, et, 
nous^ ses petits-enfanls, ne nous la rappelons que repliée 
sur elle-même, comme le sont les vignerons longtemps 
courbés sur leur hoyau, au milieu desquels elle avait 
passé sa vie. Les écoliers d'alors ne se faisaient pas plus 
faute que ceux de nos jours, d'aller cueillir les cerises 
ou gauler les noix de ses vergers ; mais, respectueux de 
la vieillesse, pas un n'aurait proféré un gros mot ou une 
ordure qu'elle eût pu entendre. Les égards qu'on avait 
pour elle, le respect dont on lentourait, faisaient l'admi- 
ration des étrangers que leurs intérêts ou leurs relations 
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mettaient en rapport avec les habitants de la commune. 
Elle était Thonnettr du pays, par la façon dont elle en 
était honorée. Mais aussi, de quel respect, de quelle 
affection n'élaii-ellc pas digne ? 

Sa charité envers les pauvres, l'intérêt qu'elle prenait 
à ce qui arrivait eu bien ou en mal aux gens, qu'elle 
connaissait tous par leur nom, leurs antécédents, leurs 
qualités ou leurs défauts, l'égalité de son humeur, 
Faménitéde son caractère^ la distinction de ses manières, 
la sûreté d^ son jugement, la fermeté de ses principes, 
sa piété exacte pour elle, tolérante pour les autres, la 
façon dont elle avait élevé sa nombreuse famille, la 
dignité d'un long veuvage, le culte conservé pour la 
mémoire du père de ses enfants dont elle ne quitta 
jamais le deuil ; toutes ces qualités du cœur et de 
l'esprit en faisaient une femme supérieure, aimable et 
vénérable entre toutes. On comprend la grande influence 
qu'elle exerçait sur les siens. Dieu Tavait bénie dans 
ses enfants. Physiquement parleur taille, leur constitu- 
tion saine et robuste, leur tenue et leurs manières, intel- 
lectuellement par leur esprit naturel et Téducalion dont 
ils avaient profité, ses cinq Als ne passaient nulle part 
inaperçus. Ils rentouraient comme d'une auréole dont 
elle pouvait être lière. Il faut lire, dans leur correspon- 
dance avec elle, la vénération qu'elle leur inspirait, leur 
confiance en son jugement, leur soumission à ses 
conseils. Qu'on ne s'étonne pas, après cela, qu'élevés à 
une pareille école, frappés dès leur enfance par de 
pareils exemples, ses petits-enfants, qu'elle enveloppait 
d'une égale affection, dont elle suivait les progrès avec 
un égal intérêt, aient professé pour elle le même culte, 
et se soient empressés à chaque époque de leurs va^ 
cances de se rapprocher d*elle, à iin âge oiSi les impres* 
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sions reçues sont ineffaçables, et que pendant vingt-cinq 
ans ils n'aient pas manqué de venir, de tous les côtés, se 
réchauffer au foyer de sa tendresse maternelle. 

Aussi depuis un siècle, enfants, petits et arrière-petits- 
enfants restent attachés à ce qu'ils regardent comme 
leur berceau d'oriii;ine, encore bien que ce ne soit que 
celui de leur mère et de leur aïeule paleraello. C'est ià 
qu^ils tiennent k accomplir les actes importants de la 
vie, depuis leur entrée jusqu'à leur sortie de ce monde. 
On a appelé quelquefois Avenay le clan des Paris, c'est 
qu'en effet, chaque année, plus de cinquante membres de 
la même femille s*y réunissent dans une intimité qu'au- 
cun nua^^e n'a jusqu'alors altérée. Cepondant, à cbaque 
génération, les idées se modifient, les alliances succes- 
sives apportent des éléments nouveaux dans le person- 
nel. Quelques-uns, par la force des choses, la direction 
différente de leurs études, de leur éducation, de leur 
profession, s'écartent plus ou moins du foyer des tradi- 
tions conservées par les anciens, par ceux qui consi- 
dèrent les opinions et les sentiments héréditaires comme 
faisant partie du paUiiuoine moral de la famille. Là où 
les pères n'ont jamais bronché, on no peut s'allendre .à 
voir les petits-enfants rivés aux mêmes opinions dans 
un temps où tout a été et est encore d'heure en heure 
si profondément bouleversé. Malgré cela> les liens de 
la famille persistent. Les différences de caractère et de 
tempérament, les soUicilations d'intérêts contraires, les 
suggestions d'études et de travaux opposés n'ont pas 
encore troublé bi cordialité de nos rapports. C'est là 
assurément un fait assez peu commun, et capable d'avoir 
donné au pays où il se produit une certaine notoriété. 
On peut ajouter qu'au point de vue matériel, la présence 
de ces véritables pèlerins que ramène chaque année. 
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comme les hirondelles au printemps, le joyeux: temps 
des vacances, n'est pas sans profit pour les habitants, 
sans parler des nombreux étrangers à la famille que ses 
relations, ses amitiés, ses intérêts y attirent. J*ai prononcé 

le mot de pèlerin, et n'est-ce pas, en effet, comme un 
pèlerinag^e au berceau et au tombeau des ancêtres.- 
Depuis que la célèbre abbaye de Saint-Pierre d'Avenay 
n'attire plus l'attention des étrangers sur le Val-d'Or, 
la présence de la postérité de Madame Paris n*a-t-elie pas 
contribué à conserver au pays quelque chose de son 
ancien renom et à aider au bien-être de ses habitants ? 
A quelques-uns, cette union d'uiuî nombreuse famille 
semble une menace de domination. De domination sur 
qui? domination sur quoi? Si quelques succès, dont 
ailleurs on se glorifierait, peuvent offusquer quelques 
esprits envieux, les revers qui ne sont pas plus épargnés 
Il ceux qu*ils jalousent qu'à eux-mêmes, devraient les 
rassurer. Si jamais Tun de nous était tenté d'oublier 
rhumilité de sa fragile nature et la vanité des choses de 
ce monde, les adversités et les profonds chagrins aux- 
quels nul n'échappe viendraient bien vite lui rappeler 
l'inexorable nécessité de se soumettre à la loi commune, 
et de s'incliner résigné sous la main miséricordieuse de 
Celui qui éprouve et qui pardonne. 
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COMITÉ DE SURVEILLANCE DE NOTRE-DAME 

(REIMS 1793) 

Gommonicatian faite à rAeadémie nattonale de RdmB 

par M. le Pol GOSSET, Membre titulaire. 



En 1793, le service de Tilôtel-Dieu, alors appelé 
Hospice d'humanité, était assuré par vingt-huit sœurs 
Âugustines ; quatre furent arrêtées par ordre du Comité 
de surveillance de Notre-Dame et retenues près d*un 

an en prison. La formation et la vie de ce Comité, les 
circonslancos do l'arrestation des sœurs hospilalières, 
tel est le sujet de cette note (1). 

La Convention, considérant qui! était urgent de 
déjouer les intrigues et de surveiller les ennemis de 1 in- 
térieur, arrêta par ses décrets des 21 et 30 mars 1793 
la formation de Comités de surveillance, composés de 
douze membres élus par les assemblées [)rimaires, qui 
recevraient la déclarai ion dos ôtrangcrs. 

Chaque coninume de la Ko[)iiblique ou chaque section 
des communes divisées en sections, devait élire un 
comité. Reims qui avait huit sections, Vesle, Place-de- 
Ville, Mars, Notre-Dame, Cérès, Dieu-Lumiëre, Flécham- 
bault et Jard, eut donc huit comités ; mais les élections, 

(1) Les documents sont aux Archives de Reiras: registre des 
d(^libérations du Comité, registre des déclarations des étrangers, 
registre de la correspondance et nombreuses pièces cotées. 
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retardées par la mauvaise volonté du Conseil général de 
la commune, n'eurent lieu qu'en juillet» au bureau de 
chaque section. 

L'assemblée primaire de la section de Notre-Dame 
s^assembla le 24 juillet à l'École de Droit, dans le doitre 
Notre-Dame ; formée des citoyens âgés de vin^-et-un 
ans, ayant un an de résidence, elle comptait 4G9 élec- 
teurs : 96 seulenu nt vinrent voter et un seul élu eut 
plus de 47 voix. Le décret qui exigeait le dixième des 
inscrits pour que les nominations fussent régulières, 
fut donc violé ; il en fut do même dans toutes les sections 
de Reims. Le procureur de la commune fit part de ses 
scrupules au directoire du district, qui les transmit au 
directoire du déparlement ; dans sa réponse au Conseil 
général de Reims (12 août), celui-ci fut d'avis que l'in- 
souciance ou la mauvaise disposition des citoyens ne 
saurait paralyser une mesure de sûreté, et que d'ailleurs 
les observations du procureur étaient sans intérêt, puis* 
qu'aucun citoyen n'avait réclamé. 

Les comités irrégulièrement élus commencèrent donc 
à fonctionner, ce qui fut d'autant plus regrettable que la 
Convention étendit considérablement leurs pouvoirs, et 
que, pour occuper les places qui, dans la suite, devinrent 
libres par le fait des démissions, il n'y eut jamais de 
nouvelles élections : au fur cl à mesure des vacances, les 
citoyens non élus qui avaient eu le plus de voix aux 
élections de juillet furent invités à siéger. 

En juillet, le Comité de surveillance de la section de 
Notre-Dame (1] était ainsi composé : 

(I) Le Comité de surveillance du Temple de la Raison ne doit 
pas être confondu avec TAssemblée sectionnaire du Temple de la 
Raison. Celle-ci était une réunion des citoyens de la section qui 
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Nicolas Lkfranqois, apprèteur, élu par 59 voix. 

Math. Frëssencourt-Viluet, fabr. . — 44 — 

GaAMPENOis^CucQDOT, marchand... — 40 — 

J.-B. Desmamstz fils, libraire — 34 — 

Nicolas Devadversin — 30 — 

BOILLBTOT-ROSSIGNON — 29 — 

Ant.-L. FoREST, rentier — 28 — 

Parmkntier — 20 ~ 

N.-L. Vautrât, libraire — 20 — 

Prciikaij-Forest, fabricant — 20 — 

NOIVILLE — 49 — 

P. Bertrand « 48 — 



Desmarelz (44 brum.), Devauversin (24 brum.), appe- 

és à d'autres fonctions, d(.^missionn^rent. Quand le re- 
présentant Bo, de passage à Reims, épura les autorités 
constituées, il trouva parmi les membres des Comilés 
de surveillance les patriotes dont il avait besoin : 
Lefrançois, appelé au directoire du district, Bertrand, 
nommé officier municipal, et Noiville, notable, en- 
voyèrent leur démission (30 brum.) En nivôse, le repré- 
sentant Massieu fit de Ghampenois-Glicquot un substitut 
de l'agent national. Enfin la loi dn 7 frimaire obligea 
Pruneau-Foresl, qui était parent de Forest, à se retirer 
du Comité. 

s'étaient groupés le 6 friniairo sur les conseils du présiilent du 
Comilé de surveillance ; son premirr prt'sident fut Jeuuehomme, 
le second (lalloteau-Cbappron, l'ancien maire ipu^ le représentant 
Bo venait de destituer. La vie de ce bas club serait intéressante 
à connaître, mais ses archives n'ont pas été conservées ; il arma 
six volontaires à ses frais pour les envoyer aux firontières (7-12 
ventôse) et planta un arbre de la Liberté (30 ventôse). Son cachet 
représentait un temple de style grec. Chaque section avait son 
Assemblée sectionnaire. 



it 
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Les membres successivement appelés pour les rem- 
placer furent : 

Parent, tisseur. 
Berton-Simon, fabricant. 
Ddchesne-Legeay , a \) p i è leur. 

BouQUKT, ferblantier. 
Llton, fabriranl. 
Lelakge-JeuiNeuomme. 
Lhote-Géruzé. 

Parent, nommé à la surveillance (b's étapes aux 
Petites-Loges (12 floréal), fut remplacé par 

Jecnehomme-Boisseau, 

que ses affaires appelaient trop souvent à Paris et qui le 
4 messidor céda la place à 

Leblond-Chapelet, foureur, 

qui avait été élu par 13 voix. 
Tous ces hommes sont très oubliés aujourd'hui, sauf 

Fressencourt ; car ce petit fabricant, dgé seulement de 
vingt-neuf ans, était une mani^re de personna.ge en 
1793. Robespicrrisle fervent, il menait à son ^l'é la 
Société des Jacobins et imposait ses conseils et surtout 
ses dénonciations aux représentants du peuple en mis- 
sion. Il eut le triste courage de se réjouir vilement de 
la détention d'une femme de sa famille (1) arrêtée pour 

(I) Lettre de FresseDCourt aux membres du Comité de sur^ 
veillance des droits de l'homme (27 frimaire II) : m Vous avez 
commis un acte de justice en purgeant la maison de mon père 
d^une vermine qui l'infectait, c'est de M'** Marie-Jeanne Fressen- 
court dont je veux parlor... ' Il lor mino on (It'noiK niit iiiif pareille 
à elle, une de s(>s amies, M'^" Deligny. (Arch. de Reims» Droits de 
rhomme, G. d7.) 
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incivisme; il jouait ainsi los Brutus à la ville. . . Deux 
ans après, racleui" DcUoyt', victime des Jacobins, prilsa 
revanche en jouant les Fressencourl à la scène (i). 

Le Comité fonctionna sans autre modirication |[u'uQ 
changement de nom ; appelé d'abord Comité de surveil- 
lance de la section de Notre-Dame, il devint Comité de 
la section du Temple de la Raison (2 frimaire), pour 
suivre l'exemple donné par Paris. Il faillit devenir 
Comité d«* la section de TKtre suprême : on était alors 
en prairial, Robespierre venait de faire constater par dé- 
cret que le peuple français reconnaissait l'Être suprême, 
et le fameux rapport du 48 floréal allait être lu publi- 
quement à Reims; mais les subtils théologiens qui 
formaient notre Comité furent d^avis que la Raison 
émanant de FÊtre suprême, il n'y avait pas lieu de 
substituer l'un à l'autre (9 prairial). 

Les séances furent d'abord tenues deux fois par 
semaine à TEcole de Droit (7 août); quand celles;! fut 
achetée par fiaudart, le Comité demanda au Conseil 
général et au District un bien national, la chapelle et la 
sacristie de Sainte-Marthe, qull obtint et occupa (il fri- 
maire) jusqu'au moment où ses exc^ communs à tous 
les Comités de la Uépublique nécessitèrent une suppres- 
sion générale. 

Nommé pour surveiller les étrangers établis dans sa 

(1) Le souper )lcs Jat obins, romédio ou un acte, en vers, repré- 
sentée pour la première fois à lleims, au bénéfice de Tami 
Delloye. Reims, Lebègue, an III. — L'auteur, qui ne signa pas son 
œuvre» est A. Gharlemagne, du Bourgel, près Paris. Les person- 
nages sont des jacobins rémois ; Pressencoart y est représenté 
sous le nom de Grassidor. La première représentation est du 
19 germinal, UL 
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section, le Coniilc de survt'illance de Notre-Dame ne 
voulut pas d'abord s'occuper d'autre cliose et ce respect de 
laloi, delà parld'un comité révolutionnaire, est trop rare 
pour ne pas être signalé : c'est ainsi qu'à ses débuts il 
refusa à la municipalité de s'occuper du choix d'une 
maison de détention, et à la Société populaire de lui 
établir une liste des pauvres de sa section. Et plus tard, 
à uue époque où ses pouvoirs étaieut pourtant moins 
limités, il invocjua encore son incompétence pour ne 
pas aider la Société populaire à épurer le Conseil géné- 
ral (i). 

Les pouvoirs des Comités ne restèrent pas longtemps 
aussi restreints ; la Convention les chargea d'appliquer, 
conjointement avec les municipalités, les lois révolu- 
tionnaires et certaines niesurrs de sûreté p^énérale et de 
salut public. Dans le commentaire du tléciel du 1i fri- 
maire qui organisait le Gouvernement révolutionnaire, 
le Comité de salut public disait aux Comités de surveil- 
lance : « L'action qui part du sein de la Convention 
vient aboutir à vous ; vous êtes comme les mains du 
corps politique dont elle est la tète et dont nous sommes 
les yeux; c'est par vous que la volonté nationale frappe 
aussitôt (juClle a décidé. » 

Le 7 octobre, le Comité de surveillance de Notre- 
Dame commença la distribution des cartes dont le 
Conseil général l'avait chaîné, pour mieux surveiller les 
étrangers et les ennemis de l'intérieur : cartes de citoyen 

(1) Le Comité... «déclare que bien qu'il connaisse qut> los 
corps aient pu mériter des reproches des u<lministrcs, il n«> peut 
afTecter ces torts à aucun des membres individuellement, ignorant 
qui les a eus ou fait avoir aux dits corps, qu*en conséquence sa 
religion lui défend de faire telle ou telle autre désignation. . . » 
(80 brumaire» Registre des délibérations.) 
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pour les individus des deux sexes domiciliés à Reims; 
cartes de sûreté pour tout ouvrier résidant momentané^ 
ment à Reims ; cartes de militaire pour les soldats de 

la garnison ; cartes de surveillance pour les citoyens 
nés dans la Hépuhliquc, non domiciliés; cartos d'hos- 
|)ilalito pour les ciloyens nés hors de la Républi(|ue. Tout 
homme qui n'avait pas une de ces cartes était réputé 
suspect et traité comme tel, c'est-à-dire arrêté. 

La loi des suspects (12 août et 17 septembre 1793) 
est celle qui fut appliquée le plus souvent par les 
Comités en général et par celui du Temple de la Raison 
en particulier, qui ordonna trente-sept arrestations non 
suivies de jug^ement, en l'espace de quelques mois. Le 
ron[» d'Ktat de thermidor mit heureusement lin aux 
détentions, qui avaient été presque toutes maintenues 
plus d'un an. Battellier, conventionnel de ia Marne, fut 
envoyé dans son département pour appliquer les lois 
des 21 messidor et 29 thermidor relatives aux déte- 
nus (i) ; en une seule nuit, dans une réunion ^^éuérale 
des huit (Comités, il parc(turut les procès-verbaux des 
arrestations et pour la section de Notre-Dame ordonna 
douxe élargissements (7-8 fructidor), peut-être treize; 
six de ces libérés restaient sous la surveillance; de leur 
Comité. Huit jours après, le Comité du Temple de la 
Raison, uni au Comité de la Réunion (Jard), continua 
Tœuvre de réparation et d'oubli commencée par Battel- 
lier : trois détenues furent encore libérées (15 fructidor). 

(i) 21 messidor II (9 juillet 94), décret relatif à la mise en 
liberté provisoire des laboun urs, moissonneurs, artisans, dans 
les cdmiiiiines au-dessous ih: douze cents liat)ilants, tlt'h'iius 
eoininc suspeols. — 2"J llierniidor, II (lO aoiU 94), décret tjni rap- 
porte la disposition de larticle 1*"^ du décret précédent, qui limite 
son effet aux communes de douze cents habitants. 
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Les mises en liberté ne furent pas du goùl des Jaco- 
bins de Reims. Ces sectaires écrivirent au Comité (lettre 
du 19 fructidor, G. 5) qu'ils avaient appris avec surprise 
et indignation Félargissement d'individus suspects par 
leur incivisme prononcé et lui reprochèrent d'avoir obéi 
à une fausse humanité ; ils terminaient en demandant les 
noms (le tous les gens arrêtés, encore détenus ou élargis. 
Un mois plus tard, le Comité révolutionnaire provisoire 
du district, qui avait succédé aux huit Comités de sur- 
veillance de Reims, mit en liberté douze prisonniers. 

Deu]i étaient morts en prison ; restent sept détenus 
qui furent libérés à une époque qu'on ne peut préciser. 

La liste détaillée des trente-sept détenus rangés 
d'après la date de leur arrestation nous a semblé inté- 
ressante à établir. Le lecteur n'oubliera pas que ces 
arrestations ont été ordonnées par des gens dont quel- 
ques-uns avaient été élus par moins de vingt voix ! 

17 Octobre 1793. — Lévéque de Ghampeaux (Maro-Séb. 
Anast.), seigneur d'Orainville (i). Motifs d'arrestation : noble, 
a deux fds émigrés, André Levê({ue de Coucy, vingt-six 
ans, sous- lieutenant à Bourgogne^avalerie, et Marc-Gérard 
Lévéqued'Ordiaville, vingt-sept ans, autrefois au régiment de 
Belzunce,dont son père avait été lieutenant-colonel ; il n'a pas 
donné de preuves de son amour pour la liberté. 11 avait pour- 
tant été commandant de la garde nationale d'Orainville et avait 
manifesté son amour de l'égalité en faisant ôter son banc du 
chœur de l'église de ce village. Â la levée des scellés (3 bru- 
maire) on ne trouva chez lui « aucune correspondance avec 
les ennemis de la liberté et de l'égalité ». il mourut en prison, 
le i3 nivôse, II. 

(1) H était le neveu de Louis-Jean Levesque de Pouilly; pour 
d'autres flétails sur sa vie, voir : Une famille rémoise au xvm" sîVr/r, 
par l'abbé Genêt, pp. 33U, 374, 380, qui ne parle pas de cette arres- 
tation. 
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Lévêque de Charapeaux (Marie-Nicole Canelle de Fontenay, 
femme de), native de Rethel, âgée de cinquante-huit ans. 
Arrêtée pour les mêmes motifs que son mari. 

i8 Octobre. — Bouda (Nicolas;, trente-six ans, prêtre. Déser- 
teur d'un bat^iillon de Reims, n'a prêté le serment exigé des 
fonctionnaires que tardivement et seulement devant notaire, 
au lioti de le prêter devant la municipalité; a manifesté des 
senti monts contraires à la Révolution. A la levée des scellés, 
octobre, on ne trouva rien « qui pîît ombrager le répu- 
blicanisme )). 

28 Octobre. — Becker (J.-B.)> de Mayenne, quarante-deux 
ans, cordonnier. Recel de meubles d*émigrés et vente de 
souliers plus chers en assignats qu'en argent. Pendant sa déten- 
tion il demanda à travailler pour les soldats de la République. 

Becker (Françoise Létée, femme de), de Youziers, quarante- 
neuf ans. Mêmes motifs et liaison avec des prisonniers autri- 
chiens logés chez eux. 

2 Brumaire, — Leblanc (Jean), de Reims, soixanté-seize 
ans, fabricant de jarretières et artilicier. Propos inciviques. 
U mourut pendant sa détention. 

6 Brumaire, — Paris Nicolas), cinquante-ciiKj ans, mar- 
chand de vins. Déporté à Troyes, par ordre du (Comité révo- 
lutionnaire établi à Reims, pour fanatisme et opinions contraires 
à la Révolution. 

l*aris (M.-J. Aul)ert, fenune de), cinquante-six ans. Déten- 
tion d'elfcls d'émigrés, relations avec des sieurs hospitalières 
et des prêtres insermentés. Élargie le lo fructidor. 

9 Brumaire, — Thuillier (Françoise Bouquin, femme de), 
de Montargis, soixante-deux ans, marchande de pain d*épice. 
Liaisons avec des pei*sonnes suspectes; a un fils prêtre de 
Saint-Êtienne, émigré. 

Thuillier (Jeanne-Marguerite), quai'anteans ; mêmes motifs. 
Élargie, ainsi que sa mére, le 7 fructidor. 

Lasoigne (Nicole Lassot, femme de), de Thin-le-Moutier, 



cinquanteHieux ans, cordonnière. Émigration de son liis aîné. 
Élargie le 7 fructidor. 

Deloche (Jeanne-Glaire), de Mouzon, trente-sept ans. A un 
frère ancien chanoine, émigré (1). Élargie le 7 fruetidor. 

De Brossart (Thérèse Thibault, femme de), de Verdur). 
Liaisons avec des personnes suspectes. Élargie le 7 fructidor, 
ainsi que ses deux filles : 

De Brossart fM.-B.-Y.), de Lépine, près Chàlons, dix-neuf 
ans. Mêmes motifs. 

De Brossart (M.-J.-F.), de Verdun, vingt ans. Mêmes motifs. 

i4 Brumaire* — Neveu (Marie-Françoise), cinquante-six 
ans, religieuse hospitalière. A refusé de prêter le serment. 
Élargie le 7 frimaire, DI. 

Barbelet (Magdeleine), de Reims, quarante-neuf ans. Déten- 
tion d'effets sacerdotaux appartenant à son frère, prêtre 
émigré. Élargie le 18 fructidor. 

27 Brumaire. — Chebœuf (J.-B.), soixante-douze ans. A un 
fils prêtre, présumé émigré; rapports avec des gens entactiés 

d'aristocratie. 

Daspicq (J.-B. -A.), de Heims, trente-trois ans, tailleur. 
Propos inciviques. Élargi, ainsi que sa femme, le 7 fructidor. 

Daspict] (Élisabeth Jamain, femme de), de Yaudesincourt, 
quarante -deux ans. Mêmes motifs. 

i6 Frimtàre. — De Brossart, d'Avesne, quarante-huit ans, 
commis dans un bureau des messageries. (Voir les arrestations 
du 9 brumaire.) Sentiments contraires à la Révolution. « Ses 
ancêtres, il y a deux cents ans, étaient nobles. » H vit de ses 
appointements. Élargi le 7 fructidor. 

il Frimaim. — Lepagnol (Marie-Anne), de Reims, 
soixante-trois ans, religieuse hospitalière. A refusé de prêter le 
serment. Élargie le 7 frimaire, lU. 

24 Frimaire. — Braux (Marie-Anne), de lleims, cinquante- 

(1) Voir BooLuoT, Biographie ardênnakef et le Catalogue des 
imprimés dti Cahin/et de Reims, t. m, m 372. 
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deux ans, religieuse hospitalière. Mêmes motifs. Élargie le 
7 frimaire, III. 

Dolaitie (Marj^ .-Franç.), de Heitns, (iiiarante-cin<| ans, reli- 
giouso hospitalière. A refusé de prêter le serment. Élargie le 
7 frimaire, 111. 

28 Frimaire, — Leblanc (F.), de Bay (Ardennes), quarante- 
trois ans, domestique de Lévéque de Ghampeaux. N*aime pas 
la Révolution, a conduit un émigré àCoblentz. 

5 Germinal. — Barbe Ghaussel, soixante-dix-sept ans, Mar- 
guerite Huet, soixante-et-un ans, Marie-Barbe Lapasque, 
Françoise Labbé, Marie-Nicole Bernard, Véronique Bernard, 
Marie-Anne Gourboulin, Marguerite Igier, Marie- Anne Lamour, 
Marthe Pertrizot, soixante-dix-huit ans, religieuses hospita- 
lières de Sainte-Marthe. Elles furent arrêtées pour refus de 
serment; à Sainte-Marthe, sœur Morel s'était seule soumise à 
la loi. Deux furent remises en liberté le 7 fructidor, Véroni<[uc 
Bernard et Marguerite Igier, peut-être aussi Marie Anne La- 
mour; les autres ne le furent qu'en frimaire iii, après avoir 
prêté le serment. 

^.V messidor. — J.-B. Servan, ex-vicaire épiscopal do l'évê- 
quo constitutionnel Diot. Faiiaticpio dangereux, a cliez lui des 
objets du culte. 11 fut élargi par le couventiouncl Bo, le 
13 frimaire, an 111. 

20 thermidor. — Maréchal (Jeanne), sœur du. curé de Saint- 
Thierry, émigré; sentiments contraires à la Révolution. Élargie 
le 18 fructidor. 

Après les arrestations, il faut mettre à Tactif du 
Comité les peniuisitions faites dans la nuit du 5 au 6 

phiviAse, par ordr(* (h* Heiiaul, commissaire (hi Onnité 
de siirelé générale de la (Convention, pour déjouer les 
complots des ennemis de la Hépuhlique. KonauL avait 
écrit aux citoyens composant le Comité de surveillance 
du Temple de la Raison : « J'ai besoin de votre secours 
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et j'y compte en vrais républicains. En coiisc<{iionce, je 
vous rc(}uicrs de vous réunir aussilol la présciile re(;.ue 
en assemblée extraordinaire pour vous partager en 
autant de cantons que vous êtes de membres et vous 
répandre chez tous les citoyens et surtout chez ceux qui 
donnent à loger dans votre section, accompagnés de la 
force armée à raison de quatre par chacun commis- 
saire, ol de faiie une perquisition exacte chez toutes les 
personnes suspectées d'accaparement de marchantlises 
et visiter la correspondance de ceux chez lesquels vous 

croirez devoir le faire Je vous recommande de 

prendre vos mesures de manière que cette visite soit 
commencée au plus tard à minuit. » (D. 44.) 

Les commissaires s'assemblèrent sans trop de zèle k 
neuf heures du soir : ils n'étaient que six. Deux res- 
tèrent en permanence au Comité; protégés par un fort 
piquet de la garde nationale, — ils disposaient de 
cinquante hommes, — Fresscncourt (ït Lelarge parcou- 
rurent une moitié de la section, Duchesne et Parent 
l'autre moitié : toute la nuit, ils entrèrent partout où 
bon leur sembla, visitèrent les tiroirs et les portefeuilles 
pour en extraire les correspondances, interrogèrent les 
citoyens ou les citoyennes sur leur provision de siu're, 
<le grains, de vin, et ne trouvèrent rien de suspect : 
personne ne fut arrêté. 

Arrestations, perquisitions, le Comité, comme on le 
voit, eut surtout des fonctions de police à remplir; il 
s'occupa de même de rechercher les déserteurs ou les 
femmes ({ui suivaient les armées, et de dresser sur la 
demande des autorités la liste des cultivateurs (7 fri- 
maire) ou celle des ci-devant nobles ^10 tloréai) de la 
section. 

Le Comité n'eut que peu à surveiller l appiication de 
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la loi du maximum, qui, dans d'autres soctions, celle du 
Jardy par exemple, provoquait à loul momenl des 
dénonciations (1). 

Les dénonciations 1 elles ne sont cependant pas rares 
à ce Comité, mais elles s*app]iquent à d'autres criines 
et éclairent d'un jour curieux Tétat d^'e^ritdes patriotes. 
En pluviôse, Guillol, boulanger rue de TUniversité, fiil 
d<^noncé au <iOniilé comme royalisle, fédéraliste et aris- 
tocrate; on demanda aux dénonciateurs (ils étaient 
plusieurs) : qu est-ce qu'un fédéraliste? ils no surent 
pas répondre. 

Le soupçon d'ailleurs planait sur tout le monde; éclats 
de rire et cris de douleur étaient ég^alement mal inter- 
prétés, et le passant qui les entendait courait les dénon- 
cer à son Comité. 

Un soldat un peu ^ai fut arrêté sur la plainte d'un 
individu qui a écrit et signé sa dénonciation sur le 
registre spécial (2), à la date du 11 nivôse : « Je sousinier 
certifi avoir elandu chantée par un militere vive 
enriquate vive ce roi valliand suivi le couplée je lui ai 
dit au nom de la loy taitoi il ma répondu que cela ne me 
regardée pas et qu'il le chanleré malgré moi et de ceux 
(juil vou(lré«; lampècher il la n'citivée voilà ponr(juoi je 
le déclare au commiléc de ma Sestion. Signée : Devin. » 

(1) l.es travaux des huit Comilés de Heims sont identiques; 
repf'ndjifd les oecnpaliotis des citoyens (jui tiabitaient ctia(|ue 
section leur donnent un cachet purlii iiiier : c'est ainsi (jue le 
quartier Notre-Danni •'•lant habité par de nnnihrenx pn'^lres, le 
Comité eut à rechercher les lettres de prêtrise parce qu'elles 
portaient des marques de féodalité» et les titres qui accordaient 
des bénéfices parce qa*ils contenaient des privilèges et immunités. 

(2) Registre servant à recevoir les déclarations des étrangers 
et autres conformément à la loi du 20 mars 1793. (Corn, de surv. 
Noirt'Dam,) 
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Contrairement h notre lial)ilude, nous avons respecté 
l'orHio^rraphe du dénonciateur. 

Une nuit d'hiver, en long:eant l'Ilôtel-Dieu, Porcelet , 
directeur de Thèpital des Capucins, entendit des plaintes 
et des gémissements : quelque malade négligé par les 
sœurs, dut-il penser. Il était deux heures du matin ; il 
se fit ouvrir, se comporta « indécemment et avec 
menaces » envers la sœur de garde et courut h la 
chambre d'oii partaient ces cris : il trouva une femme 
sur le point d'accoucher. 

La séance du 23 fructidor fut la dernière. Lecture y 

fui faile de la loi du 7 fi uclidor, qui supprimait tous les 
f'omités dt; surveillance des communes et les remplaçait 
par un Comité révolutionnaire de district; il n'y eut 
aucune récrimination. Les archives et le cachet (I) 
furent remis au Comité de la Réunion qui, seul des huit 
Comités, allait vivre sous un nouveau nom et durer 
encore quelque temps. 



L*ancien Hôtel-Dieu, situé sur remplacement actuel 

du Palais de Justice et do la Prison, était donc soûs la 
surveillance du Comité de Notre-Dame, qui eut ainsi à 

(1) Cachot ovule <te 3 ceiilimètres de liauleur. Il représente 
un écusson, portant le nom de la section et ToBil de la surveil- 
lance posé sur un faisceau de licteur; de chaque cété pendent des 
grappes de fleurs et de fruits. L^nde : RiPUBLiQUs Fhançaiss 
Comité i>b surveillance de Reims. Ce cachet, gravé par Denizart, 
avait coûté 10 livres. Quand le Comité changea de nom, Técusson 
fat regravé et porta ces mots : Section du Temple ob la Raison. 
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s'occuper des sœurs hospitalières, non pas à l'occasion 
de négligences constatées dans leur service (i), mais 
par application du décret du 3 octobre 93, qui est ainsi 
conçu : 

« Art. I. — Les filles attachées à des ci-devant 

congrégations de leur sexe et employées au service des 
pauvres, au soin des malados, à l'éducation ou à l'ins- 
triiction, qui n'oiil pas prêté dans le lemps le serment 
déterminé par la loi, sont, dès cet instant, déchues de 
toutes fonctions relatives à ces objets. 

a ÂRT. III. — Les corps administratifs sont tenus, 
sous leur responsabilité, de faire remplacer de suite les 
dites filles par des citoyennes connues pour leur atta- 
chement à la Révolution. » 

Le Comité fut plus révolutionnaire que la loi (roc- 
lobre,ou plutôt il se heurta à des difficultés d'exécution : 
en effet, au lieu de destituer simplement les sœurs qui 
refusaient de jurer de maintenir de tout leur pouvoir la 
liberté et l'égalité, il déclara suspectes quatre d'entre 
elles, fort âgées et très écoutées de leurs compagnes, et 
les arrêta (2) ; mais c'est qu'il prévoyait combien il aurait 
do mal à trouver des citoyonnos pour remplacer les 
hospitalières, ot il pensait, par cette mesure illégale (]ui 
privait la communauté de ses chefs, venir plus facile- 
ment à bout des résistances. Mauvais calcul, d'ailleui'S,^ 

(1) Une sewlo plainte est venue jusqu'à nous, ci sa source la 
rend suspecte. Le 6 janvier 92, on se plaignit à la Société popu- 
laire (les hospitalières, q\i'\ ne doiiiiaient leurs soins (ju'aux 
malades ayant des senti menls anticonstitutionnels. L'aiîuire n'eut 
pas de suites. 

(2) Une loi du 9 nivôse (29 décembre 1793), que je n'ai pu 
trouver à Reims, assimila aux suspects les sœurs qui refusaient 
le serment ; cette loi est postérieure à rarrestalion des sœurs de 
mtel-Dieu. 
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car, malgré quatre arrestations, seize sœurs ne cédèrent 
pas et elles [)araisseiil avoir continué leur service sans 
interrupliouy eu costume civil, il est vrai, et concurrem- 
monl avec quelques laïques. 

Au lieu de résumer les documents qui relatent les 
ennuis que les sœurs eurent à subir de la part du 
Comité, j*ai préféré reproduire intég^ralement les pas- 
sages du Registre servant aux délibératiuiis du Comité de 
surveilLnice de la section de Notre-Dame de HeimSy qui 
racouteut celte attaire. Le récit sera uu peu plus long, 
il sera surtout plus vivant : 

i4 Brwimre. — Sur l'observation qu'il était à ne pas 
perdre de vue les sœurs hospitalières de rHôtel-Dieu, les- 
quelles n'avaient pas prêté leur serment, et l'accord général 
que sœur Neveu (1), mère des novices, était la plus entêtée et 
éloignait les autres, il a été arrêté que la municipalité serait 
invitée d'adjoindre deux commissaires à deux des nôtres pour 
tâcher d'amener les dites sœurs à leur serment. Ont été 
noininés, les citoyens Boilletot et Frossencourt pour cette 
invitation. De retour, ont dit qu'à six heures les deux com- 
missaires arriveraient ; ce qu*étant, tous quatre se sont rendus 
an dit Hôtel-Dieu où se trouve, aussi sur invitation, le citoyen 
Joly-l^illoy, membre du District. Là, ils ont fait l'impossible 

(1) « Marie-Françoise Neveu, Agée de 56 ans, sœur hospitalière à 
la maison d'humanité de Reims depuis 32 ans. Détenue depuis 
le 14 brumaire, avait refusé de prêter le serment, enip»^( liait les 
novices dont »'lle était chargée do le faire, regardée comme la 
plus ciitélée de la maison. Hospitalière depuis 32 ans, n'a pas de 
revenu. Avait des relalion.s avec des personnes de son opinion. 
N'aimant pas la Révolution et n'ayant applaudi à aucune des 
époques ({ui assuraient la liberté, étant complètement fanatisée 
par des prêtres non assermentés. » (Extrait de : Copie des tableaux 
remplis par le Comité concernant les détenus» demandés par le 
district par sa leUre du 22 ventôse, 2* année républicaine, Regh^ 
ire de correspondance, ) 
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pour conserver aux malades des hospitalières dont le rem- 
placement n'est pas aisé ; n'ayant pu y parvenir, nos deux 
commissaires nous rapportèrent qu'il avait été cru expédient ' 
de faire mettre en arrestation la dite sœur Neveu ; pour ({uoi 
et de l'assentiment général du Comité ont été nommés les 
citoyens Boilletot et Vautrât. . . Alors étant sept heures, les 
citoyens Boilletot et Vautrât, chargés de Tarfestation de sœur 
Neveu, se rendirent à cet effet à l'Hôtel-Dieu, accompagnés de 
la garde qu'on avait retenu pour ce, lesquels ont promis 
rapport. 

iS Brumaire, — Les citoyens Boilletot et Vautrât, faisant 
rapport de l'arrestation de sœur Neveu, ont dit l'avoir opérée, 
après avoir visité ses effets et avoir remis la clef à la supé- 
rieure; ont ajouté que ce n'avait pas été sans rumeur, que la 
garde n'avait pas été inutile pour en imposer, et que, vu la 
fermentation, ils avaient engagé la garde au retour du sémi- 
naire à faire une patrouille dans les salles pour y assurer le 
bon ordre... Survint députation des administrateurs del'Hôtel- 
Dieu ; après s'être entendus et avoir cherché les moyens de 
pouvoir décider les sœurs au serment, a été convenu qu'on 
engagerait le district et la municipalité à joindre une dépu- 
tation pour ensemble se rendre au dit Hôtel-Dieu avec nos 
commissaires nommés. Vautrât et Boilletot. 

10 Brumaire. — Les citt)vcns Boilletot et Vautrât firent le 
rapport de leur niissioii d'hier soir à l'Hôtel- Dieu, pur 
adjonction jiux comniissaires de la municipalité, et dirent 
qu'elle avait été inlruetueuse 

Aussit<H le citoyen Boilletot remit sur le bureau la décla- 
ration que conjointement avec Fressencourl. tous deux requis 
ad hoc, ils avaient reçue ce matin et dont suit teneur: 

(( ('ejourd'hui II) brumaire, nous soussit^nés, membres du 
(^.omilé do surveillance^ de la section de Notre-Dame de Reims, 
nous sonunes trans(»ortés à l'Hôtel-Dieu sur la réquisition des 
soussignées, à l'ellet de recevoir leur soumission aux lois de la 
liépublique, ce qu'elles ont pi'omiset si^nié avec nous. Signé : 
J. Lecomtc, J. Varlet, M. Deiuetz, Marie -Jeauue Bourlois, 
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Nicole Géruzez, Françoise Lhabitant, Simonne Gallotoau, 
Simonne Géruzez la jeune; — Fressencourt-Villiet et Nicolas 
Boilletot. » 

Après lecture, fut renvoyée la dite déclaration an Conseil 
général de la commune pour y être fait droit. Furent porteurs, 
Boilletot et Fressencourt. 

8 Frimaire, — Les citoyens Fressencourt et Boilletot, qui 
avaient été nommés pour se transporter à l'Hôtel-Dieu, d*aprds 
la réquisition faite par les administrateurs de la dite maison, 
nous ont dit que les dix-huit sœurs ci-après dénommées, 
savoir les citoyennes Lépagnol, Bernard Tatnée, Bernard la 
jeune, Uaueeaux, Gentil Tainée, Mennesson, Daudemant, 
Rainssant, Delaitre, Gentil la jeune, Fressencourt Tainée, 
Deneveux, Yernant l'aînée, Deligny, Fressencourt la jeune, 
Vernant la jeune, Ghemery et Braux, requises de prêter leur 
serment, ont refusé. H a été arrêté que nous on instruirions le 
directoire du district (1), ainsi que la municipalité (2), pour 

(1) Réponse du district au Comité : « Les administrateurs du 
district de Reims s'occupent à envoyer dans les municipalités de 
son arrondisst'ineiit pour faire arriver ici des sujets propres à 
remplacer les tilles des maisons d liospices qui n'ont j)as rcujpli 
le serment exigé par la loi. Ce l;i frimaire, l'an 2* de la Républitjue 
une et indivisible. Massé-Marconville, Joly-Pilloy. » (Corn, de surv. 
Notre-DametD. 11.) 

Le district écrivit au Conseil général, le 16 frimaire, qu*il était 
instant de « 8*occaper des moyens les pins prompts pour rem- 
placer les hospitalières par des républicaines chez lesquelles on 
trouvera des dispositions et du talent pour se dévouer à un ser- 
vice aussi honorable et aussi utile pour Thumanité. n (Beg, de 
délib. du Cous'. f/t7î., 19 frimaire.) 

(2) Le Conseil général invita la Société populaire (1 2 frimaire ) à 
lui (ié-<igner des citoyennes capables de remplacer les sœurs; elle 
ne n pondit pas. . . et pour cause. Sur une nouvelle sommation du 
Comité (IG frimaire}, le Conseil général lit nw |)roclamation, qui 
tut lue dans les Assemblées sectiomiaires, pour engager les 
citoyennes à venir s'inscrire à la municipalité. II y eut enfin 
quelques candidates ; j*ai trouvé trace d'une demande dans le 
Begitire des déUbér<Uion$ du Comité de surveillance de la section, de 
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qQ*ns aient, de concert avec l'administration, à aviser à leur 
remplacement, attendant leurs réponses pour prendre les 
mesures nécessaires. 

i6 FrinuUre. — Les citoyens Boîlletot et Fressenecmrt, 
chugés de se présenter à rHôtel-Oieu pour savoir définitive- 
ment si les hospitalières de cette maison voulaient prêter h 
serment requis par la loi, nous ont dit qu*elles avaient refusé 
au nombre dé dix-huit; ils nous ont même exposé que sur 
les renseignements pris à ce sujets ils avaient apiprïs que la 
citoyenne LéiMignol (1) avait beaucoup influé par ses instigations 
sur les dix-sept autres filles qui administrent cette maison, et 
était en partie cause de leur refus à prêter le serment. La 
chose mise en délibération, il a été arrêté qu'elle serait mise 
ce soir même en état d'arrestation ; de suite a été donné contre 

LepetUtier. liais attendu Tinconduite de la femme qui se proposait, 
le Comité « arrête qu'elle n'est propre à remplir aucune place 
publique ». Autre demande au Comité dps Droits de l'homme 
(Dieu-Lumière): « S'est présenléeau Comité Marie-Jeanne Colteau, 
native de Reims, âgée de 23 ans, avec mu' pétition adressée aux 
président, et oftiriers municipaux, et autorisée par l.emoine, ju^e 
de paix lies secLions de la Montaj^ne et des Droits de l'homme, 
suivie d'un grand nombre de signatures. Le ComiLé a mis son vu 
sur la dite pétitioa pour se présenler pour servir Thumaiiité 
souffrante à rHôtel-Diea de cette commune. » (Reg* des délit., 
21 frimaire.) Deux jours après, autre demande sur laquelle 
en passa à Tordre du jour. 

(1) « Marie-Anne Lépagnoly âgée de 63 ans, native de Heims, 
fille hospitalière à Reims. Détenue à Reims depuis le 17 fri- 
maire, s'était refusée à prêter le serment reijuis par la loi ; de 
plus, par ses instigations, a intlué sur les autres tilles de celte 
maison, est en partie cause de leur refus à prêter le serment. Ktait 
hospitalière à la Maison d'humanité depuis 24 ans, a un revenu 
de 200 livres de son patrimoine et une pension de 10 livres 
d'une de ses parentes. N'avait de relations que dans la Maison 
d'Humanité, n'aimait pas la révolution, ayant été endoctrinée par 
des prêtres non sermentés, étant toujours dans les mêmes senti- 
ments et n'ayant applaudi à aucune des époques qui assuraient la 
liberté. » (Registre de eorresp., Inc. cit.) 

«f ts 
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elle un mandat d'arrêt pour être mis à exécution par les 
citoyens Diichesne-Lejeay et Parent, il a été aiTêté qu'il serait 
de nouveau écrit à la municipalité et au district pour presser 
le remplacement des dames de Sainte-Marthe et de l'Hôtel- 
Dieu. 

17 Frimaire. — Les commissaires ont dit que s'étant pré- 
sentés munis de leurs pouvoirs en la maison de l'Hôlel-Dieu, 
hier à liuit heures du soir, ils avaient au nom de la loi de- 
mandé à piirlerà la citoyeniie Lépagnol. Conduits à l'inlirmerie 
où elle était, ils lui ont enjoint au nom de la loi de les suivre 
en la maison de détention dite le séminaire. Examen fait de 
son portefeuille, il s'est trouvé dedans une lettre sans date ni 
adresse qu'ils lui ont proposé de signer, et que l'ayant rel'usé, 
ils l'avaient fait parapher par le juge de paix ainsi (lu'une 
adresse. Visite faite dans sa chamhre, il ne s'est rien trouvé 
de suspect ; après quoi, elle a été conduite en la susdite 
maison. 

Les citoyens Boiilctot et Fressencourt ont été chargés d'aller 
au bureau d'administration de l'Hôtel-Dieu avec la lettre de la 
citoyenne Lépagnol prendre des renseignements à ce sujet. 

iS Frimaire. — On a demandé que la sœur Neveu puisse 
être transportée à Ghâlons et de suite en avons fait la demande 
au Comité révolutionnaire à Gliàlons. 

i9 Frimaire, — Le Comité désirant toujours d*amener 
celles de la maison hospice de l'Hôtel-Dieu qui n'ont pas fait 
le serment, attendu la difficulté de remplacer celles qui s'y 
refusent, a mis en délibération quel parti l'on prendrait 
relativement à la citoyenne Braux (I) et à la citoyenne Délai- 

(t) » Marie-Anne Brauj-, ôgée de o2 ans, n;itiv«^ de Reims, tille 
hospitalière. Détenue à Heinis depuis le 24 li iiiuiire pour n'avoir 
pas voulu prêter le serment et comme ayant influencé sur les 
autres, et comme telle regardée suspecte. Était hospitalière à la 
Maison d*HumaDité depuis 34 ans. N*a pour tout revenu qu'une pen- 
sion de 40 livresque sa famille lui a faite avant la Révolution. N*a 
d'autres relations que dans la Maison d'Humanité, ne sortant pas. 
Son caractère et ses opinions politiques ne s'accordent pas avec 
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trc (1) qui, à ce qui lui a été rapporté, senties plus entêtées et 
dont Texemple influe davantage sur les autres ; l'on a pris à 
ce sujet les renseignements que Ton a cru nécessaires, fia 
matière mise à la discussion dû Comité» sur le rapport cjui lui 
a été fait que les deux citoyennes ci-dessus n'avaient point 
troublé Tordre de la maison, seulement que leur exemple 
entraînait les autres, la question mise aux voix, étant au 
nombre de huit, trois ont prononcé pour l'arrestation et cinq 
ont prononcé pour qu^elles soient, aux termes de la loi du 
3 octobre dernier, chassées de la maison et privées de trai- 
tement. De suite on a décidé qu'extrait du présent serait 
envoyé à la Municipalité pour être mis par elle à exécution 
dans les vingt-quatre heures, et un autre à l'administration 
du dit Hospice pour lui en donner connaissance. 

23 Frinitiifp. — On a mis à l'ordiX' du jour la deniando du 
citoyen Lograiid-Pa(|uut, notahlcdo lacouununo, (jui arc<juistlu 
Comité doux commissaires pour conjoinlouieulavec la munici- 
palité mettre à exécution Tarrêlé pris le 19 frimaire contre les 
citoyennes Rraux et Dclaître, hospitalières de la maison d'hu- 
manité de Keims; mais le Comité étant au nondjre de neuT, 
on juge de mettre aux voix si l'arrêté pris le 19 frimaire contre 
les citoyennes Braux et Delaitre serait rapporté. La proposi- 

la constitution, ayant été fanatisée par des prêtres de cette Maison 
qui tous ont été réfraclaires et n*ont applaudi à aucunes époijoes 
qui assuraient la liberté. » (Reg. de corresp., loc. cit.) 

(1) « Ma rguo ri te- Françoise Delaitre, âgée <le 4:î ans, native de 
Heims, lille hospitalière. Détenue à Uoinis dejiuis le 24 frimaire 
pour n'avoir pas voulu prêter le sei mcnt re(|iiis par la loi et a 
aussi iiifluoncf' sur les aulics: à i-o litie rcgarclt'c coninie suspecte. 
Etait hu-^pilalière a la Maison (rHuuianitt'' d^ijuis 29 ans, Wl 
aucun bien, ni revenu. N'avait d'autres relations ni liaison ipie 
dans la Maison d*Humanilé; n'aimait pas la Révolutipii, ayant été 
travaillée par des prêtres non assermentés, étant toujours dans 
les mêmes sentiments pour obéir à sa conscience, n*a applaudi à 
aucune des époques qui assuraient la liberté. » (Reg, de eorresp,, 
loc. cit.) 
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tion mise aux voix, la majorité a décidé qu'il le serait pour 
demain 24 frimaire. De suite ou a envoyé deux commissaires 
à la maison d'hospice, où ils étaient assemblés en attendant 
les commissaires qu'il nous avaient demandés, à l'ettet de 
prévenir les députés du district et de la municipalité que le 
Comité, pour raison à lui connue, avait jnj?é à propos de 
suspendre l'exéculion de son arrêté et les priait do se retirer 
jusqu'à nouvel ordre. Les commissaires ont i'ait rapport que 
la demaude du Comité était accordée. 

24 Fnmaxre* — L'ordre du jour a amené le rapport fait 
hier 23 de l'arrêté pris contre les citoyennes Braux et Delaitre, 
hospitalières de la maison dite rHôtd-Dieu, qui les condam- 
nait à être exclues de. la maison et privées de letir traitement. 
Le dit rapport mis à la discussion du Comité, plusieurs 
membres ont dit qu'il est notoire que les dénommées ci- 
dessus étant toutes deux dans des principes opposés à la 
Révolution, elles devaient être regardées comme suspectes, et 
aux termes de la loi mises en arrestation. La proposition 
mise aux voix, étant au nombre de neuf, quatre ont pro- 
noncé pour l'arrestation, quatre autres pour l'exécution de 
l'arrêté pris ci-devant contre elles. La balance étant égale, le 
président (Boilletot) la fail pencher en prononçant pour l'ar- 
restation. De suite ont été nommés Luton et Pruneau-Forest 
pour mettre le dit arrêté à exécution; les pouvoirs leur ont 
été délivrés, la force armée mandée et le juge de paix requis. 

Un membre a demandé que vu la quantité de détenus dans 
la maison du séminaire, il serait à propos de mettre les deux 
condamnées à la maison du ci-devant Rondeau (1). On a député 
Fressencourt au district à l'effet de le lui demancter; le district 
par écuM nous en a donné lé pouvoir et cela sera exécuté ce 
soir. 

26 Frimaire, — Le Comité a envoyé au Comité de sûreté 

fl I \.e Conseil général tin départeinenl avait choisi, le 26 vcudé- 
miairu, le ci-dovant S<'ininaire de Reims (Lycée actuel) pour 
recevoir lus perso. mes suspe les du dislrict. La maison du 
ci-devant lloadeau était située rue du Cloître, 12. 
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générale le procès-verbal d'arrestation des Dommées Mario* 
Anne firaux et Marguerite-Françoise Ddaitre. 

6 Pluviése, — Il a été remis une lettre de Tagcnt national 
relative aux hospitalières de la Maison d'humanité de Reims, 
qui recommande à notre surveillance cette maison, attendu 
qu'il y a correspondance entre elles et les détenues ; l'agent 
national prouve son dire par une lettre de.]a sœur Mennesson, 
qu'il nous envoie aussi, laquelle a été saisie au passage. Sur 
ce, le Comité délibérant a arrêté qu'il serait écrit à la Munici- 
palité, afin de Tenga^^cr de mettre le décret à exécution contre 
celles qui n'ont point fait le serment et pourvoir à leur rem- 
placement. 

Il y eut certainement un commencement de laïcisa- 
tion, car le Conseil général put écrire au Comité de 
Salut public: « Le Conseil ^oiiéral do la commiUK» vient 
do républicanisor d(Hix hospices dont la «oiiduile était 
confiée à des femmes fanatiques ; celles <jni se sont 
montrées rebelles aux lois ont été mises en arresta- 
tion avec leurs pareilles, et elles ont été remplacées par 
des citoyennes, vraies sans-culottes, et dont ia plupart 
sont mères de famille et ont leurs enfants et leurs maris 
à la défense de la patrie. » (licf/. des délib.^ i6 germinal, 
an 11.) 

En i'«'snni(''. sœiirs de rilotel-Dien furent 

emprisonnées pour refus de serment : sœur Neveu, le 
44 brumaire (4 novembre 1793), sœur Lespagnol, le 
17 frimaire (7 décembre), sœur Braox et sœur Délai tre, 
le 24 frimaire (14 décembre). Un an se passa avant 
qu'elles ne fussent rendues à la liberté ; elles ne deman- 
daient cependant qu'à servir les pauvres et promettaient 
de no pas s'occuper de la chose publique, témoin cette 
pétition qui est sans date : 
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GitoyenSt 

Los malheureux do la Maison d'iiumanilô rôclamont notre 
secours ot nous avons lo plus ardent désir <lo nous y rendre. 
Nous souliVous sonsiblonient do los sentir en si f;rand nondjre 
et si peu de personnes {)Our los servir, ot dans ce peu, il y o\i a 
même encore deux de malades do surcroit do l'atij^uo; les 
autres ne pouvant suffire à la prodij^ieuse (piantité de 
pauvres souilVants, nkdamont aussi notre aide. Consenti rez- 
vous que les uns et les autres lussent plus longtemps privés 
des secours si légitimes dont ils ont le plus pressant besoin? 
Non, je ne puis croire (ju(^ vous vous rerusiez à leurs oris; 
vous n'ignorez pas l'état actuel do cotte maison et de (piellc 
utilité nous y serions. Nous aimons à nous persuader que 
vous vous rendroz à nos V(eux, Tintérét do nos l'rôres plus 
que tout le roste nous ong.igc à vous l'aire cette demande 
comme étant la plus propre à louolior dos c(eurs sensibles et 
bienfaisants. Vous n'avez d'ailleurs rien à craindre du côté de 
la chose publique; nous n'y avons jamais nui et nous ne 
sommes pas dans le cas de nous rendre réprélK^nsiblos. Je 
crois (pi'on n'a pas d(^ ro[)roohes à nous faire à l'ég ird d ' nos 
devoirs onvors nos froros cl (|u'on no p.'uL mieux prouver ses 
sontimiMits ((u'cn se saoriliant au soulagement do rhumanilé 
sotdlVanto : tels sont oouv dont nous sommes pjnétré(»s. (Vest 
pourquoi nous espérons ({uo vous oxorcen>z à notre égar 1, 
pour l'amour do ces malhein'oux, un acte (Thumanité qui vous 
éternisora dans lour mémoire ot dans la nôtre. 

Salut et frat>irnit • do la [)arl dos citoyennes do la Maison 
d'iluuianité de lleiuis, détenues au ci-devant Séminaire. 

Elles avaient esp<^ré un moment qu'on pourrait leur 

appliquer la loi du 2^} thermidor, et les administraloiirs 
de rilôloI-Diou les avaionl réclamées, — j)reuve que 
l'expéri(Micc teut(''o n'avait pas donné les résultats qu'on 
attendait ; mais le Comité révolutionnaire du district 
estima qu'elles n'étaient pas àrtisanes et qu'il n'y avait 
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pas lieu Je délibérer, sauf aux pétilionnairea à se poar- 
voir devant lo Comité de siireté générale. 

En frimaire an III {novembre 179i), Delacroix, con- 
ventionnel de la Marne, de passage à Reims, fut consulté 
par le Comité révolutionnaire pour savoir si dans les 
circonstances présentes on pouvait demander aux reli- 
g>ienses si elles persistaient dans leur refus ou si elles 
voulaient reconnaître la Ké[)iil)liqiie et vivre sous les 
lois émanées de la ConveulitMi iiatiouale; le représentant 
répondit afrirmativomont, à condition de rendre compte 
au Comité de sûreté générale. Les sœui*s dirent à Val- 
lery, Henrié, Dauphinot et Assy, envoyés pour ce au 
séminaire, qu'elles reconnaissaient la République, qui 
a décrété la liberté des opinions religieuses, et qu'elles 
étaient disposées à vivre en républicaines sous ses lois. 
« En couséquence et vu Tulililé dont elles seront pour 
nos concitoyens milades en la Maison d'humanité, le 
Comité estime qu'elles peuvent être rendues à la liberté. 
Le Comité observe que l'administration de l'Hospice 
d'humanité les réclame comme devant être très utiles 
en la dite maison surchargée de malades (1). » 

La détention des sœurs avait duré un an ; mais, comme 
on vient de le voir, le dernier texte <{ui se rap[>orte à 
leurs tribulations est une reionnaissauce de leurs bons 
et loyaux services, signée par les administrateurs de 
l'Hospice et approuvée par les membres du Comité révo- 
lutionnaire du district. 

(1) Ke^isiit! (Itîs délibérations du Comité révoluliouuoiro du 
dislrict, 0 frimiirvî au lU (2o iiuvembre i79î). 
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LA 



CONFÉRENCE DU BARON DE BAYE 




Compte roDdtt par H. Hihri JADART, Secrétaire général. 



Dans sa séance du 24 mars 1899^ T Académie rece 
vait l*im de ses membres honoraires les plus zélés et 
les plus fidèles, le baron de Baye, bien connu du public 
rémois. Il avait suffi de quelques invitations pour 

grouper autour de lui un auditoire d'élite, jaloux de 
profiter du récit de l'infati^^able voyag-eur, ot de voir les 
figures et les sites de ces pays lointains, rendus vivants 
sur récran à projections mis en œuvre par l'obligeance 
de H. Houlon. JNous rendrons simplement justice à 
chacun en disant que tout a réussi au gré de la société 
savante et de ses invités. 

Le président de l'Académie, M. Léon More!, a rappelé 
au début de la séance les affectueux liens qui T unissent 
de longue date à l'archéologue, son confrère, et à 
Térudit membre de la Société des Antiquaires de 
France ; il indique simplement le sujet de la confé- 
rence, dans lequel l'orateur entre de suite lui-même 
sans inutile préambule. Il divise en trois parties son 
récit : le pèlerinage d'Alaverdy, le séjour au pied de 
l'Ararat, et la réception du prince Amilokvari. De la 

(1) Conférence déjà donnée à la Société de Géographie de 
Paris, dans. sa séance du 17 .mars 1899» et imprimée par cette 
Société. 




SUR LA TRANSCAUCASIE'') 
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sorte, défileront lour à tour les types originaux et les 
scènes les plus intéressantes que peut offrir une explora- 
tion en Géor^^ie. Ce sont, au surplus, les souvenirs ins- 
tructif d'une mission donnée Fan dernier par le 
ministre de Tlnstruction publique. 

Le monastère de Saint-Georges d'Âlaverdy est un 
lieu de rendez-vous célèbre pour les Géorgiens, les 
Arméniens el les Musulmans de toute la région, chaque 
année au mois de septembre. Une légende plane sur ses 
origines et rend compte de celles do tout le pays. La venue 
des pèlerins offre les contrastes les plus singuliers, 
les traits de mœurs les plus caractéristiques de ces 
populations si différentes et cependant si mêlées les 
unes aux autres. Des traces de paganisme subsistent 
dans les sacrifices offerts au couvent et se mêlent au 
culte si populaire de saint Georges, protecteur de la 
Géorgie. A la prière succèdent les jeux, les boxes, les 
trafics en tous genres dont les Arméniens tirent profit. 
Les Musulmans s'inclinent devant les symboles 
chrétiens, qui « malgré des siècles de luttes, de haine, 
sont restés debout comme un rempart impérissable de 
la civilisation contre la barbarie (1) ». 

Au delà d'Alaverdy, la route escalade les montagnes 
couvertes d'épaisses forêts ; on arrive à Erivan, qui 
« apparaît comme bâtie au milieu d*un vaste jardin, 
d'où émergent la coupole brillante d'une église et les 
dômes multicolores des mosquées ». Le panorama est 
vraiment grandiose tout autour de cette ville qui a 
gardé la pure physionomie persane. On est en face de 
TArarat, montagne surmontée d'une pyramide de neige, 

• • • ^ 

(1) Les passages entre guillemets' sont empruntés avr texte 
même da conférencier. 
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monlagno famonso. connue des temps aatiqucs et 
nommée « la mère du monde ». 

La ville d'Erivan est peuplée de Persans qui s'adon- 
nent au commerce et de Tartares qui travaillent comme 
des bètes de somme ; joignez-y les Arméniens qui spécu- 
lent. Voici des monuments grandioses, portes, mosquées, 
anciens palais des sardares, puis des bazars^ des maisons 
à toiture plate étalées sur la pente d'un coteau. 

De là, on se rend au C(Mivent (rElchuiiadzin, où l'on 
demande audience au Catholicos , très respectable 
vieillard qui reçoit les étrangers avec une gracieuse 
affabilité. 

En quittant Tiflis après ces deux excursions pour 
gagner la Kartbalinie, le baron de Baye et son confrère 
M. Krafft, autre voyageur célèbre, aussi notre compa- 
triote, ftu'ent les h'ttes du piinc«» Amilokvari. Ils séjour- 
nèrent dans sa demeure, où M. Félix Faure reçut du 
même prince la même courtoise bospilalité en 1869 ; il 
y laissa de précieux souvenirs et sa mort y cause 
aujourd'hui bien des regrets. 

Gori est après Tiflis la seconde ville de Géori^ie. Le 
bazar de (lori olFn; un aspect tout orii'iital. On y ren- 
contre loujours Arm'Miiens et (îéoriiieus ; ces derniers 
ont la taille cnlourée de leur épaisse ceinture d'argent 
qui forme pour eux comme une parure nationale. C'est 
là aussi que se vendent ces couronnes en clinquant, si 
répandues comme couronnes de mariage. 

Les environs de Gori offrent les plus curieux buts 
d'excursion, à réalise de Sion, à la ville d'Ouplis-tzikhé 
creusée dans une monlairne rocheuse, et, en outre, le 
prince Amilokvari voulut conduire lui-même ses hôtes 
à Déballa et à l'église de Santhavis, Tun des plus beaux 
monuments de la Géorgie. Une réception grandiose et 
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pittoresque fut faite aux voyageurs par tous les membres 
de la famille de cet ami géuéreux de la France {i ). 

La conférence se termina par l'abrégé d'un conte 
géorgien, celui de la Beauté, conte « rem[)li d'art et de 
philosophie ». Il présente les phases de l'existence du 
prince Roslomella, qui, dans sa jeunesse, ne voulait pas 
comprendre le mystère de la mort, et fmit par quitter le 
sein même de la Beauté pour subir le sort commun de 
l'humanité. Rien ne peint mieux cette terre poétique de 
la Géorgie. 

De semblahles conférences sont très uliles, très sug- 
gestives, comme on dit aujourd'hui, en ce qu'elles 
ouvrent des horizons indéfinis à ceux qui ne peuvent 
quitler la patrie. La France doit s*inquiéler de la vie du 
monde entier. Remercions notre charmant causeur pour 
cette suite déjà longue de ses relations de voyages et 
attendons-en de nouvelles de son amitié. H. J. 

(1) Cfr. Journal âes voyages et des anentvres de terre et de mer, 
illustré, n° 121, compte rendu des voyages du barou de Baye, 
avec son portrait en costume circassien. 
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DENIER RÉMOIS 



attribué à HUGUES DE VBRMANBOIS 

M* Areh*viqu9 de Btimà 

Communicalion de M. Lé un MO BEL, Président de l'Académie, 

le 10 mars 1899. 



Dans le coure de Tannée 1898, il est arrivé eo ma pos- 
session un denier d'argent de la cité de Reims, qui m'a 
semblé très intéressant et qui, en tout cas, est fort rare, 

puisqu'il est le deuxirmo connu (1). (iC denier pèse 
1 gv. 3. A l'avers, il porle la légende circulaire connue: 
Gracia Dei^ Rex. Dans le cercle central le mol Lodvis 
désigne le roi de France Louis IV d'Outre-Mer, comme 
nous le voyons entre autres dans Gariel (pi. 56, n"* 26). 

Le revers porte en légende circulaire : Remis Civitas, 
indiquant ainsi un denier de Reims. 

La difficulté gît dans rinlerprétation des leltres H E 
qui accompagnent la croix au premier cl au quatrième 
canton. Que sii.'^nifient ces deux lettres. 

Nous allons essayer de donner à ce problème, ou à 
celte énigme, une solution qui fait défaut jusqu'à pré- 
sent. Pour cela, nous sommes obligé d'entrer dans quel- 
ques détails historiques. 

Herbert, comte de Vermandois, s'empara de Reims 
à la mort de l'archevêque Seulf (925). Avec le 
concours du clergé rémois, des évèques de Soissons 

(1) Je le croyais d'abord unique, mais le savant M. A. de Bar- 
thélémy, à qui je l'ai communiqué, m'a al'iirmé que M. Mey«ren 
possède un semblable. 



— 296 — 

et de Chàlons^ il fit élire comme archevêque son propre 

fils, Hugues, Age seulemenl de cinq ans. Celait un <k's 
abus de ce x' siiicle, a|t[)elé le siï'c/e de fer. llui^ucs, 
incapable d'aucune gestion, fui coo(ié à son pi écepleur 
Guy, qui Temmenadans l'école assez célèbre d'Âuxerre. 
Le spirituel du diocèse fut confié successivement à 
Albo et Oidaric ; quant au temporel* Herbert se chargea 
lui-même de le régler. Mais à la mort de Charles le 
Simple (1)29), tout clian^ea. Le nouveau roi Raoul, 
voulant abaisser l'orgueil et la puissance du comte de 
Vermandois, entra de force dans Reims avec des 




évêqnes qui cassèrent tout ce qui avait été fait en faveur 

de Hugues, et on mit à sa place Artaud, moine deSaint- 
Kemy. Le roi Louis IV d'Outre-Mer, qui moula sur le 
trône en 936, prit aussi parti pour Artaud ; mais le 
comte de Yermandois accourut au secours de son fils 
en se liguant avec Guillaume de Normandie et Hugues 
le Grand, père de Hugues Capet, de sorte qu* Artaud fut 
obligé de se démettre (941). H se retira en prolestant 
contre sa démission forcée. Voici donc Hugues rctablî 
de nouveau sur son siège : reniarijuuns que, jusqu'ici, 
il n'avait pas été consacré ; il ne le fut, d'apWis certains 
auteurs, que sur la fm de cette année 941 ; par cons6- 
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quent, manquant de cette formalité essentielle, il ne 
pouvait prendre, selon la coutume, que le titre d'élu, 
electiis. Le comte de Vermandois, habitué à frapper 
monnaie dans les pays soumis à son autorité, eut la 
pénsée, aussitôt maitre de Reims^ d'y faire frapper 
monnaie au nom de son fils, pour mieux consolider son 
autorité; mais, sentant que ïleims était en droit, sinon 
en fiiit, du domaine du roi Louis IV, il crut prudent 
de conserver le nom de ce roi ; il se contenta de 
mettre, dans les cantons de la croix, l'initiale do 
Hugues, H, et celle de son titre, E, élu, electits. Celle 
pratique commençait peut-être à s'établir; elle se 
. continua dans le moyen Âge, et Ton peut constater, 
dans les cantons de la croix de certaines monnaies, soit 
l'initiale du nom de la ville où se frappait celte mon- 
naie, soit l'initiale du seigneur qui l'émettait (1). 

Nous croyons donc que ce denier a été frappé à 
Reims sur la fm de 9i0, après l'expulsion d'Artaud, et 
que les initiales U £ indiquent Hugues, élu (archevêque) 
Hugo eieeitts. Cette conjecture, qui nous parait vrai- 
semblable, nous la soumettons à l'autorité des savants 
numismatistes, qui seuls ont le droit de la sanctionner: 

Léon MORëL. 



(1) Il est possible que cette monnaie d^Rogues n*ait pas été 
émise en grande quantité, car ce prélat ne jouit pas longtemps de 

la tranquillité, l/ompereur Othon s'unit à Lotii? IV pour reprendre 
Heims; Artaud fut rétabli cl Hugues se retira à Mnuzoïi. Cité aux 
conciles de Verdun ('J'tT et (ringelliciui (048), il icfusa d'y conipa- 
raitre, et ses adveisaires Unirent par l'expulser de Mouzon, sans 
qu'on sache.au juste ce qu*il est deyenu. 



11 est bien évident que ce que nous venons d'énoncer 
n'est qu'uoe conjecture, qui a besoin de recevoir la 
sanction des personnes compétentes. M. de Barthélémy, 
aux lumières de qui je me suis fait, un devoir de sou- 
mettre ridée émise par moi, m'a hit les observations 
suivantes : 

« Les savants n'ont pu encore deviner la valeur des 
« lettres isolées qui paraissent sur dos monnaies ré- 
tt moises : v et a et g, à 1 époque de Charles le Simple; 
« s, ce, HE, à Tépoque de Louis lY. 

« . Les V, A et c de Charles le Simple ne répondent pas 
u aux noms des archevêques contemporains Foulques, 
« Hervé, Seulf. De plus, la qualification d'eieeius ne 
« paraît, en numismatique franc^aise, qu'au xiv" siècle^ 
« sur un denier tournois d'Adliémar de Monteil.évèque 
M de Metz (1325-1 361 ). En Allemagne, on le trouve au 
« commencement du xu' siècle à Quedlinbourg, Lië^e 
c< en 1194, puis au xiv' et au xv« siècle. Je ne puis donc 
« rien vous affirmer jusqu'à ce que Ton ait trouvé, 
« en numismatique, un autre exemple de la lettre £ 
« signifiant e ledits vers le x* siècle. » 
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DÉCOUVERTE 



BT 



FOUILLE DES CIMETIERES GAULOIS 




Lieudit QDARTIEIt-SftnT-BASlE, territoiFe de Betne (lanie) 

Ueudii LA IlûUB-D'ÀMfilGliY, territoire de Prunay (Marne) 

Communication de M. Ch. COYON, Membre correspondant à Behie 



£n vous présentant, pour la troisième fois, le résultat 
de mes fouilles dans le canton de Beine, permettez-moi 
de vous remercier de l'intérêt que vous avez bien voulu 

prendre à mes précédentes lectures. 

Deux cimetières gaulois sont venus s ajouter à mes 
découvertes. 

1897-88. — Le premier est situé à environ un 
kilomètre de celui de Montéqueux, territoire de Beine 
(domaine des Commelles), lieu dit le Quartier Saint- 

Basle. Ce cimetière, traversé par le vieux chemin de 
Reims à (Irandpré, est composé de trois i^roupcs séparés 
Tua de l'autre par une distance de 80 mètres environ. 

Le premier ^rroupe, côté nord, contenait dix sépul- 
tures, le second neuf, et le troisième, c6lé sud, quatorze. 

Dans chaque groupe, une sépulture contenait Tépée 
et la lance; une autre, un torque, des bracelets et des 
fibules. 

Les autres nous ont donné des bracelets, fibules, 
couteaux, vases, etc. 

' Voir les précédentes fuuill* s de >f. Ch. CoYOîi dans les 
t. XCIX et cm des Traïaux de VAmdanic. 
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Le plus bel objcl qui soil sorti d'une sépulture à tor- 
que est une fibule en bronze» assez forte, bien ciselée et 
portant à lexlrémité de ce que nous appelons le col de 
cygne, une tète humaine de la grosseur d'un pois. 

Ces trente -trois sépultures semblent appartenir au 
n« ou nie siècle avant notre ère. 

1898-99. — Le second cimetière, silué au sud du 
précédent, et à environ 1,200 mètres, se trouve sur le 
territoire de Prunay (domaine des Commelles), lieudit 
la Noue-d*Ambigny ; il longe la route de Beine à Sîllery 
sur une longueur d'environ 250 mètres. 

MalbeureusomonI . presque tontes les sépultures ont 
été fouillées à une époque incnunuo, et malgré mes 
travaux assidus, je n'ai pu recueillir qu'une faible partie 
du mobilier funéraire. 

L'unique parure en bronze que j'aie sortie est un 
torque en bronze, torse et à crochet, deux bracelets et 
une fibule en fer. 

Les autres sépultures nous ont donné : 

Une dizaine de bracelets, armiiles, libules en fer, 
anneaux, lances, couteaux, etc. 

Deux poignards en forme d*épée, dans leurs four- 
reaux, mesurant C^SG. 

Les vases, peu nombreux, étaient de fabrication 
grossière. 

Les pièces les plus inléressantes, que deux sujets 
tenaient dans la main dioile, sont deux rasoirs sans 
manche en forme de croissant. 

Ce cimetière ne contenait pas moins de cent sépul- 
tures orientées ou du nord au sud, ou du nord-ouest au 
sud-est. • 

Leur profondeur variait de 0"40 à O^^O. 
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Les objets recueillis nous ont laissé supposer que 
celte nécropole était antérieure à la précédente. 

Je joins, à ma leclure, une carte indiquant exactement 
les contrées où j'ai trouvé des sépultures gauloises, sur 
les territoires de Nogent-FAbbesse, Beine» Prunay, 
Tlmisv et Prosncs. 

Je (lésiiMM'ais que colle carie siii;géràl à mes coUèg-ues 
l'idée de m imiter et à d'autres le soin de les grouper; 
car le jour où aura paru cette publication, on possédera 
les éléments d'un travail d'ensemble d'un intérêt réel 
pour ceux qui s'occupent d'archéologie. 



TRAVERSÉE DE LÀ VOIE ROMAINE 



ET FOUILLES SUR CETTE VOIE 



Communication de M. le docteur Lamiable, Membre correspondant 



En adressant àTAcadémie le plan de Château-Porcien 
et de ses environs, d'après le plan cadastral de 1823 (i), 
je pais lui donner la figuration du chemin des Romains 
vers Reims, en même temps que des renseignements 

sur une petite portion dont j'ai retrouvé la trace. Celte 
porlion se trouve à la Briqueterie^ dans Tangle formé 
par le chemin ancien d'Ecly, et la partie neuve qui Ta 
remplacée, lors de la construction du chemin de grande 
communication de Faissaultà NeufchÀtel. L'au dernier^ 
j*ai suivi la direction de ce tronçon par de petites fouilles 
à cet endroit. 

Il est très probable que le chemin des Romains arrivait 
à la place publique actuelle de ChAleau-Porcien pour 
prendre à droite vers Kcly, et que le camp, situé au 
lieu dit iVa/irfm (2), était desservi par un chemin spécial, 
peut-être le grand ou le petit chemin de Saint-Fergeux. 

(1) Ce plan reste en dépôt aux archive» de TAcadémie. 

(2) Nandin ou Ifaudiny lieudit entre Château-Porcien et Gondé* 
lès-Herpy, encore entouré sur une ftice d*ane sorte de retran- 
chement. 




DE REIMS A CASTRICE 



prés de Château-Porcien 



prés d'Avançon (Ardennes) 



à Cliàleau-Porcien. 
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En ce lion flit Nandiriy il a l)ieii été, à ma connaissance, 
Ironvé trois ronts {)ir'ccs romaines. Les denx qne j'ai 
envoyées au Musée de Reims ont été trouvées auprès 
de la Briqueterie, emplacement de la voie romaine. 
L'an dernier, il en a été trouvé trois près de la route de 
Barby à Rethel. 

J'ai, en outre, fonillé une portion du chemin des 
Romains vers A\angon. J'ai constaté sur remplacement 
de ce chemin 

A la base y une assise de craie laissée en gros 

morceaux ; ' ^ 

2* Âu-dcssus, une épaisseur de sable (de Jq sable 
i 

pur, — de craie et de silex) de O^SO environ par place ; 

3* J'ai trouvé au-dessus, un lit de graviers par places, 
ces places sont rares; les graviers disparus sont épar- 
pillés en partie le long de la chaussée romaine^ sur une 
larfi^eur de chaque côté de 10 à 20 mètres ; 

4" Encore au-dessus de ces graviers, il y avait une 
assise de cailloux, ou plutôt de silex noirs, taillés à 
petites facettes ovoïdes, de la grosseur du jaune d'un 
gros œuf : ils ont été enlevés et servent d'assise inférieure 
au chemin nouveau de Ghâteau-Porcien à Avançon. 

La grosse assise de sable a été évidemment prise pour 
rariciennc voie à Taizv, où le sable ost très abondant, 
et servait sans doute à préserver la craie de lu gelée. 

L'autre portion de la voie romaine, à lendroit de la 
Bn'guciene, est constituée : 

V A la base, par des pierres grandes et fortes ; 

2** Au-dessus, par une assise de chaux et sable très 
dure et difficile à entamer ; 
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3° Au-dessQS, do silex noirs absolument semblables à 
ceux de la portion décrite de la chanssée de Chàteau- 
Porcien à Reims. La ditTérence de coastruction ci-dessus 
tenait sans doute à la ditTérence du sol, absolument 
crayeux vers Reims, argileux vers Ëcly (1). 

A remarquer le Champ de Bataille, lieudit au nord- 
ouest du camp de Nandin. 

Gh&teaa-Porcien, 1» juillet 1899. 



(1) A Fappui du mémoire de M. le docteur T.amiable, nous pou- 
vons apporter une relation de fouilles semblables opérées sur la 
mAme voie romaino, à Boiill-sur-Siiippf* (M.irn il y a fiiviron 
un siècle. Un tracé de la voie tut ext''('ul('' el acconipaijjné de noies 
assez détaillées; la dernière note iniiiijiie une fouille opérée sur 
le terroir de SainL-Loup-en-CUam[)agae (Ardennes!. Au-dessus 
du tracé de la coupe de la voie, d'un dessin assez précis, se trouve 
le titre : Frofil da chemin romain partant de RkeimSt passant par 
Bloust-^ur-Suippe , conduisant à CMteau-Portien. Tranchée à la 
Croix Gaiidenose. Sur une hauteur à trois lieues et demie de Rheims, 
— Ce dessin original nous a été donné en 1898, par M. Klias 
Liebbe, associé-correspondant de la Société nationale des Anti- 
quaires de France, et il sera publié avec ses notes d;ius le Réper- 
toire irchf'ologique ds Vai'rondissement de heimSf au canton de 
i5ourgogue. u. J. 
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LA 

MAISON NATALE DE COLBERT 

Notice historique et descriptive 

Lectura faite à rAcadémie de Reiiiui,dftns sa séance du H lanvierlMO, 
par M. Henri Jadabt, Secrétaire général. 



L'illustre Rémois Jeaa-Baptiste Colbert a été essen- 
tiellement <c Tun des grands hommes laborieux de la 
FVance », selon l'expression de Tun de nos plus péné- 
trants historiens (1). Il fut en cela, continue Fustel de 

Coulauges,« le représoTitaiit do l'esprit moyen », le type 
des classes moyennes dans leur prodigieux essor an 
xvn' siècle (2). Si nous parcourons la généalogie des 
Colbert depuis le xv* siècle, sans même discuter la 
fabuleuse légende de Torigine écossaise, nous trouvons 
que les ancêtres de cette lignée très nombreuse sont 
qualifiés le plus souvent avec les professions de maître 
maçon, d'apolliicaire, de laboureur, marchand drapier, 
chirurgien et autres semblables professions toutes lo- 

(<) Une confércnci' <Ic Fustel de Coulanges sur Colbert, dans la 
hfvue des Qwstiuns historiques, {«"■janvier 1900, pp. 228 à 234, 
avec un préambule par Léon-G. Pélissier. CeLU conférence fut 
donnée, en 1872, à Strasbourg, pour la série des conférences 
inaugurées par le consistoire protestant. Fustel de Coulanges y 
étudie spécialement en Colbert Vhomme lahcriem : « Je touUûs, 
dit-il, vous mettre sous les yeux un représentant, un type du tra- 
vail. Je ne l'ai pas trouvé mieux qu'en Colbert. » (P. 230.) 

(2) « Colbert est un esprit très ordinaire, nullement inventif : 
c'ost tout aimpietnent le représentant de Tesprit moyen de la 
France . Fustel de Coulanges, Conférence sur Colbert (1872), citée 
plus baut, p. 230. 
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cales (1). Dès le règne de Henri IV, les charges muni- 
cipales et de petite robe vicanent rehausser quelques 
membres; puis, sous Louis XIH, des titres de secrétaires 
du roi, de commissaires dos guerres et de payeurs des 
rentes sont conférés à des hommes de Unances et de 
nég-oce à la fois ; ils indiquent rorientation nouvelle des 
plus intelligents, qui se qualifient seigneurs de Van- 
dières, de Terron, etc. Ceux-là vivent à Reims, à Paris» 
à Troyes, dans l'attente des places les plus enviées à la 
cour, dans la haute magistrature et dans l'armée, où ils 
prennent enfin pieil dans le milieu du xvif siècle. C'est 
l'histoire de nos familles rémoises de l'époijue : des 
Lespagnol, des Bachelier, des Pussort, des Coquebert, 
el de tant d'autres alliées entre elles et aspirant à Tenvi 
aux honneurs de la noblesse, après avoir été à la peine 
dans leurs boutiques de marchands. 

Aussi rimmortel ministre de Louis XIV ne naquit ni 
dans un cliAteau de gentilhomme féodal, ni dans un 
hôtel de grand seigneui', ni:iis dans une vraie maison 
bourgeoise, dans la demeure d'un commerçant, et cette 
maison reste encoi e, près de trois siècles après sa nais- 
sance, le siège d'un des négoces de tissus les plus hono- 
rables de notre ville {2). 

A l'occasion d'un tel souvenir, qui est véritablement 
historique, il serait loisible de reprendre Pétude de 
l'origine des Colhert à Keims, de préciser les princij)alos 
branches de leur famille au muaient de l'existence du 

(1) Portefeuille de Coquebert de Ta/zy, à la Bibliothèque de 
Reims, Généalogie, origine et /lU%iion des Colhert. Voir aussi les 
notes de MM. Monnot des Angles et Louis Paris, dans les 

Sôancefi et Travaux l'Académie de Reims, t. I, pp. 143 el loi, et 
enfin lo chapitre do Louis Pams sur Colhert dans le Rememiana 
(1845), pp. 3V7 à 367. 
(2} Maison Gazier et Y'* Duàaide. 
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plus célèbre de sos t'iifants; car, après lui, elle semble 
disparaître et s'étciadre tolalementdans nos murs. Mais 
ce vaste sujet dépasserait de beaucoup les limites d'une 
monographie de ce logis, que nous voulons unique- 
ment faire connaître avec ses habitants successifis au 
point de vue historique, après l'avoir examiné dans sa 
construction et ses drcoralions au point de vue descriptif. 

Nous devons d'ahord renvover, en dehors de nos écri- 
vains locaux, à une pre micro description qui en a été 
donnée avec quelques détails dans un ouvrage général 
sur les maisons des grands hommes depuis l'antiquité 
jusqu'à nos jours (1). Celle de Colbert s'y trouve citée 
avec honneur, en même temps que les somptueuses 
demeures de Richelieu et de Mazarin, dont il fui comme 
le principal successeur, après avoir été l'intendant et 
l'élève du second de ces cardinaux ministres (2). L'étude 
de la vie d'un personnage tel que Colbert ne peut que 
gagner à être sans cesse reprise à ses débuts et replacée 
dans son milieu provincial, au sein du monde des 
affaires qui fit son apprentissage, dès l'enfance, au rôle 
si considérable qu'il joua dans le gouvernement de la 
France (3). 

(1) Voir le volume de la Bibliothèque des MerveUte$, Paris, 
Hachette (1893), intitulé : Maisam d^homntes célèbres, par André 
Saguo, où figure la maison natale de Colbert avec notes histo- 
riques, mais sans vue extérieure ni intérieure, pp. 148 à 152. 
Ouvrage récompensé à Tlnstitut en 1894. 

(2) M. Ernest Lavisse a publié une étude sur Colbert^ intenàaxU 
de Mazarin, clans la Revue de Paris, l"' septembre 1896. 

(3) On recourra toujoui^ ;\\ec profil à 17//.s'/oin' de Colbert et de 
son administrntion, par Pieu»; (^i.kment. l a 2® édition (2 vol. iii-8", 
Paris, Didier, 1874, t. 1, p|>. 4 cl .'j), ne l oiilient rien sur la maison 
natale à propos do l uri^ine de la lainille et des premières armées 
de Colbert. La i"^ édition (Paris, Guillaumin, in-8'', 1846), ne 
donne rien non plus sur la maison natale, pp. 76, 77 et 454. 



CHAPITRE I. 



Description de la maison natale de Colbert, dans son 

état actuel (1890-1900j. 

La maison du Lang-Vestu formait depuis le moyen 
âge l'une des enseignes les plus connues du vieux 

Reims, à l'angle de la rue de Porte-Cérès et de la rue 
de la Vache (1). Il en est question dans les actes des 
particuliers comme dans les registres publics (2). On la 
signalait, au milieu du xvu* siècle, comme Tune des 
habilations dignes de recevoir des hôtes illustres, et 
précisément il s'agissait de loger Mazarin, Turenne et 
leurs généraux victorieux dans la maison de Colbert ou 
en d'autres demeures bourgeoises (3). 

Malgré le changement qui s'opéra dans la devanture 
par la reconstruction de la porte au cours du wif siècle 
et par la suppression deTeuseigne qui remontait proba- 
blement à la même époque» l'immeuble conserve une 
physionomie caractéristique encore remarquable de nos 
jours (4). Comme il n'avait pas été mis à l'alignement 

(1) Depuis 1840, elles s^appellent me Cérès et rue Nanteun. 

(2) 1615. « On travaille au rehotiage par Michel Qaaatin, paveur, 
en la me de la Vache, proche le Long-Vestu. » (Arehwes de 
Beim, Comptes des Panés, t. XXIV, f> 250, rocto.) 

(3) Séance du conseil de ville du 13 janvier 1653. Mémoire des 
maisons bourg^ises pour loger M?'* le Cardinal (Mazarin) et les 
généraux venant de Ch.lt eau-Porcien : M. Raoul Hachette, au Lofi^- 
Vestu. (Conclusions du Conseil de Ville de HeimSj 1653.) 

(4) « On la connaissait, du temps de nos pères, sous le nom 
de Long-Vêtu. Elle le devait à une enseigne représentant un sau- 
vage habillé d une longue peau fourrée. » (Prosper Tarbk, Reims, 
essais historiques f ses rues et ses monuments, in-4°, 1844; voir sur la 
maison et la famille des Colbert les pages 181 et 203.) Nous n*a* 
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des premières maisons de la rue Cérès bâties en style 
d'annexés de la place Royale, bien que le projet en ait 
été approuvé mais non exécuté (1), il reslei en avant de 
ce seuil historique» une sorte de petite place ou d'élar- 
gissement fort utile au débouché de la rue NanteuîL 
C'est aussi une particularité qui distingue la maison de 
Colbert et en protège les bases primitives remontant au 
moyen Age. 

Souhaitons que Télat de choses actuel dure et se per- 
pétue au milieu des bouleversements contemporains, et 
en dépit de la manie des embellissements souvent fatale 
aux vieux souvenirs. Il vient d*en être donné une fidèle 

image en héliogravure (2), conforme k celle que nous 
reproduisons ici d'après le crayon de M. Augcr. 

vons trouvé nulle part aillears de renseignements snr la repré- 
sentation du Long-VêtUf qui pouvait être, en effét, un sauvage, 
auquel il fallait peu de vêtements pour être longuement vêtu. 
C'était bien là un trait malicieux digne de nos vieilles enseignes. 

(1) i"*' may 170G. IN'rmis à (lérard Sutaine-Jourdain, négociant, 
(le (l»'molir et de reeonslruirc la faeade de sa maison du côté de la 
rue de Céi es et j)artie dr <:elle en retour tlu côté de la rue de la Vache, 
à condition de la faire en avant et d'alignement au sud du mur 
des bastimens de la rue Dauphinc (rue Cérès actuelle), suivant la 
même forme et hauteur d'architecture des bastimens opposés en 
ladite me, à Texception d*une porte cochère que ledit s' Sutalne 

pourra faire ouvrir et la partie rue de la Vache. . . , à charge 

de faire graver en lettres noires hien apparentes : Aiie de Cérès et 
Rue (l>' la Vnche. {Archives communales de Reims. Les conclusions^ 
du Buffet de I Keiievinage s'arrt^tent à l'année 10*'):i. Cesont les litres 
de propriété lui ont conservé l'autorisation des échevins, voir en 
appendice, pièce 111.) 

(2) La maison natale de (iOlhert est r eproiluile on i>plle j)prspec- 
tive, avec une notice sur le célèbre ministre, une vue de son por- 
trait et de sa statue, dans le livre récent : Une vieille cité de 
France, Beims, Monumentt et histoire, par H. Bazin. Reims, F. Mi- 

. chaud, 1900, pp. 387 à 395. 
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EXTERIEUR. 



La fa<;a(le principale sur la rue ( l(''rî's osl percéo d'une 
haute porte cochèrc dans le beau style Louis XIV ; elle 
offre à la clef une lète d'un forl relief dans un car- 
touche et une console sur chaque côté; les pilastres 
latéraux supportent la saillie d*une corniche unie qui 
surmonte la porte. 

Sur la gaurho d«» l'entréo, un larj^o corps de logis, en 
forme de pavillon, est jtercédedeux f(Miètresà cliaipie étage 
et d'une lucarne dans les combles : toutes ces ouvertures 
ont gardé leurs fenêtres anciennes avec les petits car- 
reaux de l'époque. A droite de la porte cochère, s^ouvre ' 
une seule fenêtre surmontée d'une baie étroite à cintre 
surbaissé. La maison contigfuë, toujours sur la droite, 
également en forme de pavillon, mais plus basse que 
celle de Taile gauche, a été récemment réunie par le 
propriétaire de Timmeuble à sou habitation (1). Elle 
devait en faire partie primitivement, car elle est du 
même temps et du même style, à peu près, avec tables 
saillantes en plus au bas des fenêtres du rez-de-chaussée 
et de celles de l'étage supérieur. Les deux pavillons ont 
des corniches analogues sous la toiture et sont munis 
de hautes cheminées en pierre. 

C'est au-dessus de l'entrée principale, sur un massif 
en maçonnerie, qu'a été lixée rinscription commémora- 
tive gravée sur une plaque de marbre noir, mesurant 
i mètre de largeur sur 0'"70 environ de hauteur. Cette 
plaque ne masque pas, comme on Ta cru à tort, Tan- 
ciennc enseigne depuis longtemps disparue (2). 

(1) La petite porte sur la me a été alors bouchée. 

(2) L'historien de Golbert a relaté une tradition inexacte au 
sujet de renseigne que cette plaque recouvrirait, quand il a dit : 
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La Commission des Archives, créée par un arrêté du 
maire de Reims, en date du 2â février 4822, et composée 

de six membres : MM. Ruiuart de Brimont, maire, pré- 
sident, GrifTon, Jacob-Kolb, Lacatte-Joltrois, Siret, bi- 
bliothécaire, el Grassière, secrétaire, prépara et rédigea, 
à l'occasion du sacre de Charles X, les inscriptions his- 
toriques qui se trouvent encore à divers endroits de la 
ville. 

C'est ainsi que l*on posa aux frais de la Ville, en avril 

ou mai 1825, cette [da((iic de marbre « au-dessus de la 
porte de la maison dite le Loitf/-V('h(, située au coin des 
rues Cérès el de la Vache » (1), avec ce litre en lettres 
d'or : 

Jkan-Baptistk (>0I.1îKUT 

MiMSTHË D État sous Louis XIV 

EST KÉ DANS CfSTTI': MAISON 
LE 29 AOUT 1649. 

Une seconde plaque de marbre, sur la gauche de la 
porte cochère, a indiqué successivement les maisons 
diverses, qui ont tour à tour occupé les locaux affectés 
au commerce. La muraille n'a subi aucune autre 
variation que ces changements de plaque. 

La façade sur la rue Nanteuil n'est percée d'aucune 
porte actuellement^ mais il eu a existé une ancieuue, 

tt Cette pierre couum'inorative plaréo, en 182o, à l'occasion du 
sacre de Charles X, cacherait, dit-on, l'enseigne Au Long-Vestu, 

qui mirait, suivant l'abbé de Clioisy et beaucoup d'autres auteurs 
coiilemporaiiis, servi au firan(l-i)ère de Colbert.» (En note, dans 
YHisloire de Colbcrt, pur P. Clk.mk.nt, 2« édil., t. I, p. 1)28.) 

(1) Précis historique du sacre tit* S. if. C7ui/ /es A, par Sirkt ; 
vol. in-8", 1826, p. 123. 
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cintrée et formant parte cochère, dont on a retrouvé la 
trace dans le mur lors d*uné réfection en 1887. Celle 
réfection préserva les restes encore visibles de la cons- 
truction primitive à Tétage supérieur qui remonte au 
xin' ou au xiv" siècle : on y aperçoit, en effet, d'inté- 
ressants vestiges d'archilecUire gothique, analogues à 
ceux dos maisons historiques de hi rue de Tamhour. 

A l'angle^ sur la rue Cérès, à mi-hauteur, ou voit le 
débris informe d*unc sculpture qui décorait cet angle ; 
de là, part une corniche moulurée qui se prolonge sur 
tonte la façade ; au-dessus de ce cordon, à un mètre de 
hauteur environ, se trouve le débris d'une tète; à 
gauche et au-dessus, on aperçoit les tympans de deux 
fenêtres du premier étage, formes de trois arcs en tiers- 
point et tréflrs; I nno des fenêtres est composée d'une 
baie et l'autre de deux, les baies séparées par un 
meneau caché sous le crépis moderne. Une autre 
fenêtre du xni* siècle a été modernisée lors de la sup* 
pression du tympan ; plus loin, quatre autres fenêtres, 
dont trois seulemtmt ont gardé leur tympan tréflé 
primitif ; la dernière a été mutilée, et ravaut-dernière 
a été allongée du bas. 

Sur la même ligne, à O^^ôO de la corniche, trois 
petites têtes émergent du crépis; ces têtes sont surmon- 
tées de coiffures en forme de mortier; une quatrième 
domine la seconde fenêtre : il serait difRcile de préciser 
l'emplui de ces tètes, à cause de l'irrégularité de leur 
position par rapport aux fciirtrcs. 

Au rez-de-chaussée, deux fenêtres seulement ouvrent 
à Textrémité, carrées, ayant gardé leur encadrement 
primitif et la trace des meneaux formant croisillon. 
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INTÉRIEUR. 

La porte cochère donne accès dans un charlil ou 
porterie communiquant ans appartements sur la droite 

en entrant. Ce corps de logis est modernisé au dedans el 
au dehors. 

Dans la cour, on a en face de soi un large bâliment 
sans étage, occupé par des bureaux et un magasin, dont 
la porte ouvre sur un perron de sept marches, muni de 
chaque c6té d'une rampe en fer de style Louis XIV ; sur 
la même ligne ouvrent aussi quatre grandes fenêtres 
ayant perdu tout caractère d'architecture. 

Au-dessus de la première fenèlrc à droite, et de la 
quatrième, on remarque deux lucarnes cintrées du haut 
et encadrées do moulures semblables à celles de la 
corniche, et reposant sur des consoles de chaque c6té; 
une troisième lucarne, sur la gauche, est obstruée par 
un b&timent adjacent. Ces détails indiquent une cons- 
truction de la fin du xyi** siècle, en partie remaniée au 
siècle suivant. 

Ce bAtimenl ne devait eonlcnii' ii l'origine qu'une 
vaste pièce, recouverte en entier par un plancher sculpté 
dont il reste une portion notable et bien conservée dans 
le magasin. Ëotre les quatre poutres visibles à cet 
endroit, se développent des parchemins plissés dans 
l'intervalle des poutrelles ou soliveaux. 

Le grenier do ce bAtiment du fond de la cour n'offre 
d'intéi'essiinl ([ii une ranip(î d'esciilier, encore garnie au 
sommet de ses fuseaux finement tournés de l'époque. 

Dans une petite cour, sur la droite de ce dernier 
bâtiment, la façade offre une arcature composée de six 
arcs tréflés en tiers-point, dont les tympans sont pleins 
et dont les meneaux ont en partie disparu. Il devait y 
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avoir dans Tensemble une grande baie, dont les 
montants intermédiaires existent encore, noyés en 
partie dans une maçonnerie moderne. Une porte» 
égralement moderne, a été percée sur la gpauche. 

Le principal corps de logis de ririiiiieuble, affecté tout 
entier aujourd'hui au commerce, est le bi\timentsur la 
gauche de la cour en entrant, coatigu d'autre part à la 
rue Nanteuii. Il se compose d'un rez-de-chaussée et 
d*un étage fort élevé, contenant Tua et l'autre des appar- 
tements de maître, encore décorés dans le goût d*une 
habil al ion confortable du xvni* siècle. Le grand escalier, 
muni d'une grilli' en fer de ce temps, est éclairé par trois 
fenêtres sur la rue (lérès. A la suite, se trouvent une 
série de pièces de réception : la salle à manger d'abord, 
dont le plafond attire le regard par son harmonieux 
dessin en compartiments, reproduit ici avec une rosace 
au centre et des contours gracieux et élégants en tous 
sens ; un grand lavabo en marbre rouge se voit dans le 
mur du fond ; à droite, la cheminée aussi en marhre 
rouge. Puis, on entre dans le salon, séparé de la salle 
à manger par un mur très épais; il a conservé ses 
boiseries avec un dessus de porte contenant un paysage 
en peinture et un dessus de cheminée orné d'une 
coquille aux formes régulières et d'un trophée garni 
d'instruments de musique. Suit une autre grande pièce 
éclairée par deux fenêtres sur la rue Nanleuil, dont le 
plafond est mouluré plus simplenuMit que celui do la 
première, mais qui offre encore un spécimen de bon 
goût. 

Au premier étage, Tattention est appelée particu- 
lièrement sur les boiseries d'un corridor qui prend jour 
sur la me Nanteuil. Dans l'embrasure de la troisième 

fenêtre après le grand escalier, ou voit sous l'appui de 






Plancher du xvi* siècle dans la grande salle du fond. 



Digitized by Google 



— 322 — 

la fenêtre deux panneaux armori(5s, en boîs sculpté, en 
forme de carrés longs avec moulures peu saillantes (1); 
celui de ces panneaux placé à droile oStq, au milieu 




d'une guirlande de feuillai^es de laurier, un écusson 
partie aux armes des familles Colbert et Bachelier, sym- 
bole de leur alliance dans la personne de Jean Golberi 
de Terron et de Marie Bachelier, les grands-parents de 
J.-B. Colbert (2). 

(4) Les panneaux mesurent (MUi de hauteur et 0*S0 de largeur. 
Les écussons ont 0*20 de hauteur sor 0*>15 de largeur. 

(2) Les armes se h'sent pour les Colbert (for à wuleuwe 
^idoyank d'amt jfO$iê ên pal, et pour les Bachelier d*aiiir a Ia 



Le panneau placé à gauche porle les armes simples 
de la famille Colbert, sans devise ni attribuU, avec les 
mêmes branches de laurier. 
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. Ces panneaux et leurs sculptures, d'un beau relief, ont 
une signiRcalion particulière en ce lieu, car ils y gardent la 
marque indélébile de la provenance des aïeux de Colbert, 

témoignage authentique et probablement unique de leur 
plus ancien blason. On y retrouve le plein caractère du 

croix engrelée d'or, cantonnée de quatre paons rouants d'argent. ' 
(Armoriai des lieutenants des habitants de Reims, par Ch. Givelkt, 
iS88, pp. U7 et 192.) 



eommencemeiit du xvii* siëcte, ce «jui indique un dépla- 
cement postérieur. Il serait impossible aujourd'hui de 

connaître leur emplacement primitif et leur destioation 
décorative, sur une boiserie ou une clieminée; ils sem- 
blent bien en tout cas avoir été rapportés dans celte 
embrasure, dont ils n'occupent qu'irrégulièrement 
i*élendtt6, ne remplissant pas toute la largeur de la 
fenêtre. 

Aucune devise, disions-nous, n*accompagne ici les 
armoiries des Colhert et des Bachelier. Ces derniers 
avaient cependant une léij;ende parlante pour expliquer 
les figures de leur écu, représentant quatre paons dans 
l'épanouissement de leur plumage. On disait d*eux : 
Proprios osterUant honores^ c'est-à-dire qu'ils ne faisaient 
valoir, en se montrant, que leurs propres richesses. 

Quant aux Colbert, leur couleuvre (emblème choisi 
par analogie avec le nom Coluher) était aussi qualifiée 
- par des devises variées : nous trouvons d'abord celle 
qui en vante la sobriété et rabstinence : Servat et absli- 
net{i), — On en composa ensuite beaucoup d'autres 
8*app1iquant aux relations, plus ou moins justes, que 
d'ingénieux esprits créaient entre les actes du ministère 
de Colberl et le caractère de la couleuvre (2). Nous n'en 
retiendrons qu'une assez t urieuse, en ce (jii'elle semble 
faire allusion à la chute do Fouqnot et aux bienfaits de 
Coibert qui prit le pouvoir à sa place. Voici les termes 

(1) Devises ilonnées dans Y Armoriai des lieulenanls des habitants, 
cité plus haul, pp. 14o et 147. 

(2) Devises héroiqucn sur les armais de Colbert^ par Oronce Finé 
de Brionville. Parts, 1667, in-i" pièce, armoiries et vignettes 
de Ghauveau. (Bibl. nûtionale.j^LaGttywe mystérieuse ou explica- 
Hon des armes de la très illustre famille de Colbert^ par M** Brice 
Bauderoii, seigneur de Seneçay, Ifdeon, 1680, in-8* armoiries. 
(Bibliothèque nationale). 
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mêmes de cette allusion transparente, qui se trouve 
autour d'un écusson avec « une couleuvre qui fait le 
corps des Armes de Monseigneur Colbert » et une gar- 
niture de fleurs sur les côtés ; la banderole au sommet 
porte la devise : et mecat bt vivincAT. Sous le cartouche 
on en lit ce commentaire en vers : 

Ce minisire ennemi de toute iniquité, 
Porte le coup mortel à ceux qui Vont suivie; 
Il n'est pas moins un principe de vie, 
Pour tous ceux qui ^ont mérité (1 ) . 

Revenons à la maison natale de Colbert et terminons 
sa description en sig-nalant une peinture sur toile fort 
effacée, encadrée dans une bordure en bois de style 
Louis XIV (2). Des corbeilles de fleurs garnissent les 
côtés d'un portique, au fond duquel s'ouvre la perspec- 
tive d'une avenue ; une image mythologique du soleil 
(peut-être donnée là comme figure du grand roi) brille 
à la voûte du portique. Mais rien ne rattache d'ailleurs 
cette peinture à Colbert. 

(1) Claquante devises poor Monseigneur Colbert, conseiller 
ordinaire du Roy en son Conseil Royal, contrôleur général des 
Finances, Ministre et Secrétaire d'Eslat. A Lyon, tic V Imprimerie de 
Jacques Cariicr, rue Confort, auCIn f S<tint Jean-li<tp(iste, m.oc.lxxxui. 
In-4o, non paginé, contenant ciinjuaiile planches avec vignettes 
gravées. — Eu tète, dédicace à Culbert signée : Le Président de 
Sihecane, et Sonnet au Boy à la suite. Puis, commencent les 
planches avec emblèmes, devises et poésies. 

(8) Hauteur 1>S0, largeur t»30. Ce tableau décoratif était con- 
servé dans on cellier voisin d^ la petite conr (1890). 



CHAPITRE U 



La maison natale de GdUmrt en poeseasion de sa 

(1868-1648). 



Dès le moyen âge sans doute, et bien avant qu'elle 
échût à une branche des Colbert, la maison qu'ils ont 
occupée près de quatre-vingts ans portait renseigne du 
Lùnff'Vêstu. Il y avait, comme pour beaucoup d'autres 
enseignes, le grand et le petit Long- Vesiu ; ce dernier se 
trouvait dans la rue voisine des Tapissiers (aujourd'hui 
rueCarnot) (1). Nous ignorerons toujours l'image exacte 
de ce Long-Vestii, dont la figure n'a laissé nulle part 
aucune trace, et qui pouvait être, soit un sauvage cou- 
vert de sa longue peau, soit un homme du pays vêtu 
d'étoffes de Reims, soit même Teffîgie d'une monnaie (2). 
Peu importe d'ailleurs, puisque la qualification ne laisse 
aucun doute jusqu'à la fin de l'ancien régime. 

Qui fit construire au xni* siècle la façade gothique dont 
nous avons fait voir plus haut l'intérêt archéologique ? 
Nous ne le saurons jamais, et c'est seulement pour le 
début du xvi^ siècle que nous connaîtrons les maîtres du 
logis. C'était alors Tun des membres de cette famille 
Cauchon, que l'on retrouve en t ant de lieux à Reims et dan^ 
les environs : Hubert Cauchon, seigneur de Sillery, qui 

(1) 1666. Bailliage ducal, carton 23. Procès sur rapports. Visite 
d'une maison me des Tapissiers, où pend pour enseigne le 
PtiU htmg'Veitu, ai^ugé à Jean de Lamotte le jeuae. 

(8) Étude de J. Rogier, notaire à Reims, 1585 : « Argent trouvé 
dans un coffre de la succession du S' du Godart, entre autres 

monnaies: 13 longs vestus d'or, 65 carolus de Flandre » 

(Extrait d'une minute communiqué par M. A. Duchénoy. De lui 
viennent aussi les autres extraits publiés dans cette notice.) . 
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louait, en 4538, à un chirurgien cette maison faisant le 
coin de la rue Porte Ghacre et de la me de la Vache (1). 
Cette maison suivit le sort de ses terres et seigneuries, 
qui passèrent à son décès, en 4548, à ses gendres, 
Pierre Brulart, avocat en Parlement, et Nicolas de 
Manneville, seigneur d'Auzonville (2). Ceux-ci ven- 
dirent, en 1549, à Hubert Ferel, seigneur de Mont- 
laurenty leurs parts dans le vaste immeuble du Long^ 
Vestu, qui était alors partagé entre quatre locataires : 
deux peintres-verriers, un mercier et un fourbisseur 
d'épées (3). 

La famille Fcret, qui tenait un haut rang- à Reims 
dans les charges municipales ou judiciaires, et dont il 
reste dans la rue Montlaurent un hôtel, débris de sa 
splendeur, ne garda que vingt ans la maison du Ixmff-' 

{{) 30 décembre 1538. Anthoine le Doulx, barbier et cirurgien, 
dem^ à Reims, prend à loua{$e de noble homme Hubert Caucbou, 
s' de Sillery, une maison rue de porte Cbacre, faisant le coin de 
la rue de la Vache, pour 6 ans, moy^ 10* tonmois. {Minute$ de 
NieoUtt Hogier, notaire à Bêim,) 

(2) SiUery et m eeif/neurs, par Tabbé Péchenart, in-8«, 1893, 
pp. 50 à S9. 

(3) Minutes de Savetel, loiO, 24 avril, après Pasques. — Noble 
bomme m*'** Pierre Brulart, s"" de Berny, advocat en la Court de 
Parlement à Paris, dem' audit lieu, en son nom et coluy de d»"» 
Marie Caucbon, sa femme, et comme procureur de noble bomme, 
m'*"* Nicol de Maneville, s' d'Auzonville, et d«"« Marguerite Cau- 
cbon, sa femme, vend à Hubert Feret, escuyer, s' de Montlaurent, 
dem* à Reims, la moitié par indivis d*une maison, cour, jardin, 
sise à Reims, me de la Vache, avec la moitié par indivis de 
4 antres petites maisons tenans et dépendans d*icelle, que tien- 
nent'de présent à louage Jehan Bourcamus, paintre et verrier, 
Jehan de Laussy, aussy verrier, Pierre Matras, fourbisseur d^es- 
pées, et N" Vallel, mercier; la totalité tenans du coslé vers rue 
de porte Cbacre à Guillaume Marlot, et du costé de rue de la 
Vache aux héritiers de feu Ysabin d'Arvilliers, vivant v« de Henry 
de honuay moyennant 2,500 livres tournois. 
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Vesttt et les petites maisons annexes. Le 33 novenAre 
4565, Hubert Feret, capitaine de Reims, probablement 

Tacquéreur de i549, vendait rimmeuble à Oudard Col- 
bert, marchand, el lui donnait quittance trois ans plus 
lard (28 mai 1568) du prix total de son acquisition, 
montant « à 6,500 livres tournois (1) ». 

^ous voici donc entrés dans la lignée des Colbert 
avec Oudard Colbert qualifié, en 4565 « honorable 
homme » et « marchand » dans l'acte d'achat de sa 
maison (2). Il était lui-même petit-fils d'un laboureur 
et fils d'un marchand, et il s'allia à une Coquebert, 
d'une bonne famille de son voisinage, qui avait sa 

(1) MimUeg de Hogier (Jean), noUmre àBeim$, en 1568, le 88 majr. 
« Hubert Feret, escayer, si' de Hontlanrent, caplUiine de Reims, 

reçoit contant de honorable homme Oudard Colbert, march' & 
Reims, 1,750 livres tournois, restant à payer de 4,500 livres tour- 
nois, pour le dernier paiement échu au jour de Pasques dernier, 
à raison de la vendilion faite par ledit Feret audit Colbert d'une 
grande maison avec ouvroir, court, chambres. . . ., sise à Reims, 
faisant coing des rues de porte Chacre et de la Vache, avec les 
maisons comme elles se comportent, le tout tenant du costé de 
la rue de porte Chacre à Guillaume liarlot, el du costé de la rue 
de la Vache à Thomas Cachette (ladite vente faite devant Jacques 
AngieretGobert Gérard, notaires à Reims, le 83 novembre 45S5, 
moyennant 6,500 livres tournois. » (Cfr. Maisons d'hommeteilibres, 
par A. Saglio, 1893, p. 150.) 

(2) C'est à tort que la f^énéalopie des Colbert attribue l'achat 
du Limg-Vestu à Cérard Colbert; c'est seulement son (ils Oudard 
qui l'acquit: « On voyait eniore en 1688, au cimetière de Saint- 
Syniphorien, l'épitaphe d'un Jean Colbert, laboureur au faubourg 
de Cérès. 11 eut pour fils, vers 1550, (Jérard Colbert, marchand à 
Reims, demeurant à la maison du L<mg-Vétu. Celui-ci fût père 
de six enfants, dont Ton, N. Colbert, aussi marchand, demeurant 
à la même maison, a continué la postérité, et eut pour fils Nico- 
las Colbert, aussi marchand à Reims, et depuis payeur des Rentes 
à Paris où il a été très connu sous le nom de Colbert de Van- 
dières. Ce dernier a eu plusieurs enfants dont l'ainé est Jean- 
Baptiste Coiberl, ministre d'Élat... » {Généalogie de la maison de 
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demeure dans la rue de la Grue (1). Oudard Colberl fut 
le bisaïeul du grand Colbert, ainsi que l'attesle ce tableau 
remontant à Jean Colbert, laboureur au fiaubourg 
Gérés (2). Parmi ses descendants : 

Gérard Colbert, 
Marchand, 

= Pérette Lespagnol. 

I 

Oudard ("olbert, 

Marchand, 

= Marie Cocquebert. 
I 

Jean Colbert, de Terron, 
Contrôleur général des Gabelles de Picardie, f 22 Juillet 1(96, 

= Marie Bacueuer, 
t SS mai 1646. 

Nicolas Colbert, de Vandières (3), 
Marchand à Reims, puis payeur de rentes à Paris (4), 

=s Marie Pvssort ou Pussot, 
J.-B. COLBERT. 

(1619-1683.) 

Colberly originaire de Reims, dans un portefeuille de Coquebert 
de Taizy à la Bib!i<)fli«Mjue de l{»'ims, p. 193 à 210.) 

(1) Comptes des r<ncs, r;93, t. IV», p. 40, verso : « Maison de Oudart 
Cocquebert, ««""d'Adon, ruedc ïaÇivuç.^^ { Archivescommun.de Reims.) 

(2} Jean Colbert pourraif (^tre le frère ou le (ils de Thomas 
Colbert w demeurant au bourg Porlechèque de lieinis », dont le 
nom se trouve sur un vitrail de 1540, encore coii9^^ dans 
réglise Saint-André de l^elms.fEépertoire archéologique. Farai9se$ 
dê Reims, 1889, gr. in-S^, p. 112.) 

(3) 11 faudrait écrire Colbert de Vendière. La terre dont Nicolas 
Colbert prit le nom n'était pas celle de Vandières, canton de 
Châtilion-sur-Marne, mais de Vendières, canton de Charly (Aisne), 
et ce domaine ne parait pas «'(ro resté dans sa famille jusqu'en 
1780; car à celte date c'était le niarcjuis de Courlanvaux qui en 
était seigneur. (Dictionn. Iiist. du Départ, de l'Aisne, par Melleville, 
t. II, 1857, p. 259. — Histoire de Vandières (Marne), par J.-B. 
Legras, 1877, p. 77.) 

(4) Le DietUmnaire critique debiograpkie et é^histabre, par Jaldonne, 
d'aprto les Mémoires généalogiques de d'Hoâer, cite ce passage : 
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Quel fut le premier des Colberl ? On a été le chercher 
bien loin, et Ton discutera longtemps encore sur son 
extraction (i). Pour nous, il provient de la région cham- 
penoise, des environs de Reims probablement, peut-être 
de Warméri ville, où Ton rencontre ce nom au xiv* siècle, 
parmi les bourgeois du Chapitre de Reims (2). 

Mais, nous Pavons déjà dit, en parlant des Colberl, 
il faut savoir se bornc^r au sujet spécialement entrepris, 
sinon Ton est entraîné vers de trop vastes recherches 
restées déjà sans résultat, et dont nos archives gardent 
les dépouilles pour un historien fiitur de la famille (3j. 

M Nicolas Golbert, sieur de Vandières, après avoir quitte le com- 
merce des serçes qu'il faisoit à Reims, vint s'établir à Paris, où 
il se fit et où il est mort payeur des rentes de l'hostcl de ville, 
f.e [)èr*' de celui-ci, sieur de Terron, était aussi marchand de 
serges à Ueiras, demeurant à l'enseigne du Long vctu, et il avait 
succédé dans ce commt'rce ii Oudart et h (iérard {>>lbert, ses 
père et ayeul, l'un et l'autre vivants et qualiliés marchands bour- 
geois de la ville de Reims, l'uii en 1550, Tantre en 1586. » (Verho 
Colbert, p. 385.) 

(1) Les ancêtres de Colberl^ excellent résumé de la question 
d*origine, contenant la description de la fameuse pierre tombale 
simulée des Cordeliers de Reims, étude donnée en appendice 
par P. Cr.KMF.NTau t. I de son Hisloire: (h; ("nlhert, deuxième édition, 
pp. 519 à 532. — (Cfr. L'article non moins curieux de Jal, dans son 
Dictionnaire critique de bioijraphi ' et d'histoire, 1867, pp. 304 à 400.) 

(2) Archives de Reims, Fonds du Chapitre Notre-Dame, 1324. 
Livre rouge du Chapitre de Reims, p. 125, verso. Sauvements 
payés par les bourgeois du chapitre à Warmériville : « Golebers, 
2 quartels. >» 

(3) Les archives communales de Reims possèdent trois cartons 
de papiers non classés relatifs aux différents membres de la 
famille Golbert, à leurs offices, domaine<:, propriétés, etc. Les 
recherches successivement effectuées dans les minutes d'anciens 
notaires par MM. GrifTon et A. Duchénoy s'y trouvent réunies, 
ainsi que les documents d'intérêt gém lal sur Colbert, dont M. 
Ch. Loriquet, ancien bibliothécaire, avait ébauché la réunion en 
vue d'une publication qu'il n'a pu effectuer. 
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Nous sommes seulement ici Thistorien de la maison. 

Oudard Golbert habita sa maison du Long- Vestu sans 
doufo jusqu'à sa mort, dont nous ignorons la date. Il y 
avait aussi dans la rue do la Vacho, en ITiHl, un auUe 
membre de la famille, Adam Colberl, sur lequel nous 
n'avons d'autre renseignement que la menlion d'achat 
d'une maison (1). Cette maison était d'ailleurs bien dis- 
tincte de la maison de la rue Gérés, oii se trouvait en 
1612 Nicolas Golbert, bourgeois et échevin de Reims, 
le père du {^rand ('olbert (2). 11 vivait là, sans doute, dans 
la résidence de faniill(\ (Innt Jean ('<dberl, sou ptTe, 
avait iiéi ité de Oudard (lolbert. sou grand-père, el où 
résidait encore, en 1626 (3 ), Marie Bachelier, la veuve du 
contrôleur général des gabelles de Picardie. Ainsi s'ex- 
plique suffisamment, croyons-nous, la transmission de 
l'immeuble acquis en 1565, et successivement liabité 
par trois générations de Golbert, jusqu'au moment de la 
naissance du plus illustre d'eulre eux. 

La tradition a constamment el invariablement lixé 
au Long-Veslu le lieu natal de J.-B. Colbert, et cette 
désignation se trouve confirmée par ce fait que l'enfant 

(1) 25 janv. 15S1. Âdam Golbert signifie à Pierre Poret, 

peintre, de sortir pour la Saint-Jean procliaine d'une maison 
qu'il vient d'acheter rue de la Vache. (Minutes deJ. Rogier, no- 

taire, 1581.) 

'2 roiii/itr.'i dcfi Pavés, 1GI2, 23, f» 132 voiso : -c R(^i)aral ions 
faites I ue de Porte (^érès, (lej)uis la maison où se lient à pn'sent 
Nicolas (lolhert, bourgeois, et l un des dits échevins. » Voir la si- 
gnature, p. 203 du même registre. 

(3) 9 février 1626. Mémoire de ce qu*il convient livrer pour 
les festins qu'on désire faire le jour des espousailles de Nicolas 
Lefricque le jeune et de Pérette Gocquebert, le Imidi 9 février 
1626. (Le tout à livrer au logis de demoiselle Marie Bachelier, 
veuve de feu tionornble liomme, Jehan Colbert, «i l'enseigne du 
Long^Veslu.J (Minute» de ïaillet, notaire à Heims, 46^.J 
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fui baptisé ea l'église Sainl-llilairo, qui était de temps 
immémorial la paroisse des liabitauts de ce côté de la 
rue Gérés (1). Là, vivait en 1619 Nicolas Colbert, alors 
occupé au négoce et aux affaires, avec sa femme Marie 
Pnssot ou Pussort, et là, naquirent vraisemblablement 
leurs prcmioi's enfants. 

iNé sans doute la veille ou [x'u de jours auparavant, 
le troisième de ces enfants fut baptisé, le 29 août 1019, 
en r église Saint- llilaire, paroisse de ses parents, 
comme en fait foi l'acte dont la teneur suit: « Le mesme 
jour, Jehan, fils de Nicolas Colbert et de Marie Pussot; 
parin, M" Charles Colbert, conseillicr au siège prési- 
dial de Ulieims ; Marine, Marie Bachelier, vefve de feu 
M" Jehan Colbert (2). » 

L'église Saint-llilaire a été supprimée comme paroisse 
en 1790, puis démolie quelque temps après, laissant 
quelques traces de son emplacement dans cet enclos 
voisin de l'ancien rempart, qui fut longtemps le jardin 
de M. Dessain de Chevrières et a été transformé en éta- 
blissement pour le commerce des vins. Il est encore 
distinct enlr(* la rue Saint-Ililaire et rancicnne rue du 
Cimelicre-Saiut-llilair»', aujourd'hui rue Eniile-Cazier. 

Celle paroisse de Sainl-llilaire comprenait les quar- 
tiers habités par la haute bourgeoisie et la noblesse de 

(1) « Les paroisses S'-Hilaire et S*-Sympliorien so par tageaient 
la me Cérès; S'-Ililairo avait le colé gauche, vu allant vers la 
porte, et S'-Syinj»lH)ii.'n la ilroilc. Ainsi la maison du Lonfj-Vciiiu 
était (le S'-Hilaire, cèllf de Toussaint (]o11)lmI (!t de Colberl du 
Mont - Saint - Pierre éfaient de S^-Syni pliorieu. >» (Archives de 
RcimSy cartons Colbert, note de (^h, l.oriquet.) 

(2j Les statues de Reims en 1888, par H. Jadart, 4888, gr. in-8<>, 
statue «le Colbert, pp. 37 à 47. — Répei^toire archéologique de VoT" 
rondissement de Heirn, Paroisses de Reims, Saint-WkUre^ gr. in-8<*, 
188d, pp. 149 à 151. 



La vue de iancienne église Saint-Hilaire, 
où fut baptisé J.>B. Coll>erty 
se trouve 

au tome LXXXH des Travaux de l'Académie, 

page 150. 
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Reims, qui avaient dans Tégliso loors cliapellea de 
sépulture. 11 n*en était pas de même pour les Golbert, 
dont les pierres tombales pavaient la nef de Fégflise con- 
ventuelle des Cordeliers, édifice dont il reste un pan 
de muraille sur la rue de l'Isle. Lk se trouvait, dans le 
chœur de ces rclii^ieux, la fameuse dalle placée d'office 
pour attester la noblesse de la race (1), et dont le text,e 
prouvait à lui seul la fausseté. N'insistons pas siir cet 
épisode à la mode du temps, qui eut, croit-on, le grand 
Colbert et tous les siens pour complices (2). 

Un point plus curieux à fixer, et non encore élucidé,' 
serait celui de l'enfance et des premières études de 
Colbert. Nous avons vu qiK' son acte de baptême le 
nommait seuiemeal Jean, et ce fut Tusage de la famille 
qui lui donna en plus le vocable de Précurseur, de pré- 
férence àcelui de Jean TÉ vangéliste. Nulle trace, dans nos ' 
archives ou dans une correspondance intime, ne nous a 
indiqué les soins qui Tentouraient au point de vue de Té- 
ducation, ni la main qui le guida du berceau à la prime 
jeunesse. La tradition sur ce point est muette. Nous 
présumons que sa grand'mëre, Marie Bachelier, qui 
fut aussi sa marraine, et habitait encore le Long-Veslu 
en 1626, ne fut point étrangère à sa formation et à la 
. direction de son esprit. Mais ce ne fut qu*un bien jeune 

(1) Voir cette dalle en appen lice, page 333. 

(2) D*après les mémoires de l*abbé de Ghoisy, la famille Col- 
bert croyait pieusement à son origine écossaise ; le surintendant 

des Finances serait venu h Ilcims avec son fils Seignelay prier 
sur la tombe <lii preux chevalier ilichard Colbert, laquelle exis- 
tait encore au chœur de l'cglise des Conlcliers, en 1G88 et 1719, 
d'après les [irocès-verbaux et, dessin de l'eftlgit;, conservés au 
cabiuL'l des litres de la Hibliolhètjue nationale. (Histoire de Col' 
berlf par Pierre Clément, t., I, pp. 525 et suiv.) 



enfuni que Ton guida et instruisit à Reims, car la tra- 
dition et des circonstances que nous préciserons plus 
loin, établissent que Jean-Baptiste Golbert quitta le lo- 
gis natal vers 1627, c'est-à-dire dans sa neuvième ou 

dixième année (1). Il restera donc toujours beaucoup 
d'incciliUido sur cette période de son existence et sur 
ses premières éludt's (2). Rien au surplus n'indi(jae 
quels furent ses maîtres dans sa ville natale, ui s'il fré- 
quenta le collège des Bons-Ënfanls de l'Université. 

De véritables études ne purent d'ailleurs commencer 
pour le jeune adolescent qu'à Paris, oii son père résida 
certainement aussitôt son départ de Reims. Certains 
indices feraient croire que ses études eurent lieu ehcz 
les Jésuites, d'après une lettre de Nicolas (lolbert (3). 
D'autre part, le P. de la Rue eu aurait fait mention 

(i) i< Il resta h K' inis, cli»*z son père, jusqu'on 1G27. Il entra en 
1648 chi'7. Le Tellit r, scnétairo dl^lal...» Description tJe la lille 
de Ih'ims, [)arJ.-H. («t'i u/c/., 1817, p. 4U7 ; même ouvrage, voir sur 
l'épitaphe des Cordelicrs, p. 408. 

(2) « Lu voile impénétrable cache encore et cachera peul-èlre 
toujours les premiers temps de sa vîe. » Pierre Clément, Histoire 
de Colbcrl, 2^ édition, 1. 1, p. 4, — Malgré les récils de Tabbé de 
Ghoisy, qui feraient croire que Colberl ne comprenait pas le latin, 
on retrouve la preuve du contraire dans une lettre à Mazarin du 
26 juillet 1653. Ibidem, p. 5. 

{Z) On lit, en effet, dans le môme ouvrage, p. 5 : « En 1661, un 
des fils de Colberl se préparait à remplir son l ôle dans «ne Ira- 
fzédie (jiie Ton devait représenter au collège des Jésuites, où il 
était élevé. A cett • orcasiou, son propre frère, Nicolas Colbert, 
évé(jiie de I.uçoii, lui ét rivait pour le dissuad'T de laisser jouer 
son tils. êt il ajoul;iil : ('e sunl des ainiiserut.'ns ijui Tonl peidre 
le tem[)s aux éroliei s. Je m'expliqut i ois davaulage, si vous n'aviez 
été aux Jésuites et si vous ne saviez ce que c'est que les 
tragédies. » (Bibliothèque mtiùnaU, Jfes. Baluze, Vapfers des Ar- 
moires, vol. 362, 12.) 
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dans une pièce adressée à Colbcrl lui-même (1). Son 
chemin dans la vie, à la sortie du collège, se poursuit 
comme celui de ses aïeux, tantôt dans Tétude du droit, 

tantôt dans la pratique du commerce et des afTaires, qui 
le conduisirent à gérer les bureaux de Le Tellier et la 
fortune de Mazarin (2). 

Mais revenons au père de Colbert, à Colbert de 
Vandières et au logis paternel de Reims^ où habitèrent 
encore ses proches une vingtaine d'années après qu'il 
l'eût quitté. 11 en est de ce départ de Nicolas Colbert, 
comme des premières années de son fils : on en ignore 
les circonslances et les vcrilables raisons Il habitait 
en 1625 la même paroisse S'-Uilaire de Reims, et se trou- 
vait qualifié a Capitaine des Arquebusiers» au baptême 
de sa fille NicoUe (4). Ce titre marquait l'estime dont il 

(1) Vers du P. de la Rue à J.-B. Colbert : « Gum libros, in col- 
legio Soc. Jesu, recitantes audîret. » (Note de Ch, Loriquety dan$ 
les papiers des cartons Colbert aux Archives de Reims.) 

(2) Colbert entra en i648, h Tàge de 29 ans, dans les bureaux 
de la guerre, dont Michel Le Tellier était ministre. II avait été 
auparavant attacht"' déjà à ce personnage, sans doute après ses 
débuts dans le commerce à Lyon, on drins une élude de procu- 
reur à l'ai is. Tous ces points restent obscurs, (Cfr. Jajl, Diction^ 
naire rritiqiu\ p. 30(>.) 

(3) D'après P. Clément [lUat. de Colbert. t. I.,p. 529), il y a bien 
des points encore obscurs dans la vie du père de J.-B. Colbert. Il 
avait quitté Reims à une date restée inconnue, poui* devenir à 
Paris payeur des rentes de THOtel-de- Ville. En 1661, il traitait 
d*une charge de secrétaire du roi : « C'est pour suppléer (écri* 
vait son fils Nicolas Colbert à Jean -Baptiste Colbert), au moyen 
que vous n'avez pas gousié, de se faire réhabiliter. >» Est-ce pour 
avoir fait Itamjneroiiie à Rt ims, comme on Ta dît, OU simplement 
parce qu'il avait l'ait le «oinniri ce ? 

(i) f?^v;>.çNrs <lr hi yw/ws^- S^-JIHfirr dr I\fim<!. I •V2r;, 20 juin. 
« i^apléiiie de .Nirolle, lille de Imnoralde homme M. Nicolas (iul- 
berl, capitaine des arquebusiers de Ueims, et Marie Pussol ; pa- 
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jouissait dans un corps très ferme sur le point d'honneur. 
EuL-il ensuite des doinôlés au barreau? Eprouva-t-il 
des revers dans son commerce, au point d'exposer à des 
risques son patrimoine ? Toujours est-il qu'il alla cher- 
4^her meilleur sort dans la capitale (1). 

Il lui naquit encore nn (ils à Paris en 4638, et il y 
vécut ensuite plus de vingt ans, au sein d'une aisance 
due à la fortune de ses fils (2). 

Il resta néanmoins propriétaire d'une maison à 
Reims dans la rue Cérès. Nous le voyons la donner à 
bail, le 30 mai 1648, prenant dans le contrat le titre de 
seigneur de Yandière et de maîstre d^hostel du Roy (3). 

Cet immeuble ne se confondait point avec le Lang- 
Vestu ; il en était peut-être voisin, mais en tout ca» 
distinct (4). Déjà, à cette date de 1648, la demeure pa- 

rain, Henry Piissot, bourgeois Je Reims cA seigneur de Gernay- 
lès-Reims; luaraiDe, Aicolle Martia, sa femme. (Archives com- 
munales.) 

(1) Journal d Olivier Lefèvre éPOmumn, t. II, p. 486 4 488. — 
Il y est dit que Colbert de Vandières, ayant donné un eoufflet à 
un avocat, fut obligé de quitter Reims, et qa*il vint demeurer à 
Paris, me Grenier Saint-Ladre, et fut petit marguillier à Saint- 
Nicolas; qu'il avait fait deux fois banqueroute à Reims, mais 
« qu'il avoitfort bonno façon et estoit honneste homme. . . » 

(2) Le 11 novembre 1638, naissance à Paris de Anfhoitïe-Martin 
Colbert, lils de Nicolas CoUktI et «le Marie Pussorl. (Ial, Diction, 
critique, p. 390. ) — Edouard François Colbert, frère du grand 
Colbert, se (jualifiait u Colbert de Yandière » dans une lettre A 
celui-ci du 10 avril 1662, ce qui indiquerait la mort à celte date 
de leur père, Nicolas Colbert de Yandière. {Ibidem, p. 390.) 

(3) Minutes de Leleu, notaire à Reims, 30 may 1648. « N** 
Colbert, de Yandière, maître d*hostel du roy, demeurant à 
Paris, baille à louage pour 3 ans, moyennant 84 livres par an, à 
Didier Rou'^seau, maistre d'escoUes dem^ à Reims, une maison 
rue de la Porte Cère, tenant au bailleur d'une part <> 

(4) La maison du PUU d'estain était aussi voisine du Long-Vestu 
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trimoniale des grands-parents de Colbert élait passée en 
d'autres mains, dans celles de la famille Hachette^ 
également comptée parmi les familles notables de la cité. 
Les termes de Tacte de vente, passé lo 10 juin 1645, 
indiquent eomme propriétaires à ce moment et vendeurs : 
Oudard Colbert, chanoine de Reims et abbé de Saint- 
Sauveur de Vertus; d'une part, et d'autre part, Perelte 
et Marie Corqinîhert. tous agissant en qualité d'ayant 
droit de Marie Bachelier, veuve de Jean Colbert de 
Terron, leur mère et aïeulle (1). Il résulte donc claire- 
sur la TMo Cér«''s. Nous voyons celte maison vendue en 15G8 par 
Guillaume Mariot, marchand, et Marguerite Lorot, sa femme, à 
François Mariot, leur fils, aussi marchand. — Eu 1630, cette 
maison est habitée par M'' Henry Pussort, seigneur de Gemay. — 
Ed 1648, le 30 mài, « Nicolas Colbert, seigneur de Vendière, 
maistre d'hostel du roy, demeurant à Paris, baille & louage à 
Alard Ludet, tavernier, et Gérarde Paris, sa femme, une maison 
rue de Porte-Gères, oik pend le Plat d'estamj moyennant 250 livres 
par an et loger la damoiselle de Gernay, sa mère (sa belle-mère 
probablement, venvb de Henri Pussort), en cas qu'elle vienne à 
Reims, ainsi que ses chevaux, comme auftsi les chevaux dudit 
bailleur et de sa femme.» (Minutes de Jean RogieTf notaire à Atftms, 
copie due à M. A. Duché noy.) 
(1) Titres de propriété de la maison du Long-Vétu: 
1645, 10 juin. Vente par devant Claude Viscot et (îuillaume 
Rogier, notaire h. U îims, parOudart Colbert, abbé de S. Sauveur, 
(pour moitié), et Peretle Cocquebert, femme de N'* Lefriijue, 
capitaine des arquebusiers dt; Heims, et d"* Marie Coquebert, 
veuve de Kaoïil Viscot (pourl autre moitié), d une grande maison 
faisant coin des rues de la Vache et de Porte Gère, ou pend pour 
enseigne le Long-vestu, tenant à Jean Colbert, seig"" de Terron 
d'une part, et la mûso:i occupée par N*» Chalon, d'autre part, 
laquelle dernière maison (Ghalon) tient d'autre part à Nicolle 
Martin, veuve de feu s' de Gernay. cl a[)parlient aussi aux dits 
vendeurs, et qu*ils vendent en même temps que la maison du 
Long-vestu, au s' Raoul Hacbette, moyennant 14.400 livres tour- 
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ment de colle pièce, que le p^^e du grand Colbert avait 
habilé le Lomj-Vestu sans t'u avoir jamais été proprié- 
taire, et que c'était sa mère, Marie Bachelier, qui l'avait 
fransmis directement au dernier de ses fils et à deux de 
ses petites-filles. 

Voici, en effet, quelle doit être, selon nos recherches, 
la parenté réciproque du grand Colbert et des derniers 
possesseurs de sa maison natale, qui furent en somme 
les Colberl do Torron (1). Leur g énéalogie est très claire : 

La vente de la maison du Long-Vcstu ne précéda 
point de beaucoup la mort de Marie Bachelier, décédée 
en 1610. Le partage anticipé de sa succession mit 
l'immeuble entre les mains de son fils le chanoine, 
Oudard Colbert, vraisemblablement logé ailleurs, et de 
ses deux petites-filles Cocquebert^Tune veuve Viscol, et 
l'autre femme de Nicolas Lofrique. Dans cet état d'inrli- 
vision, le vieux lof;is patrimonial des Colbert allait être 
transmis à d'autres : Hereditas nostra versa est ad aliénas 
domus nostrmad extraneos (^). 

C'est la parole de Jérémie, qui s'applique à tant de 
mutations fatalement opérées dans tous les âges lors de 
la disparition du chef de la famille. 

Avant do quitter cette race des (iolbert désormais 
sans postérité à Ufirns, ot à pro[)os du chanoine (|ui fut 
le dernier propriétaire de la maison du Long-Vestu, 

nois. Les dites maisons leur <*'tai»Mit échues en leur part des biens 
de la succession de Marie Baclielier, Itnir mt''r.' et aïeulle, vrurf 
de Jean Collx'rt, seiti'" de Terron, contrôleur général des gabelles 
des provint es de Picardie et de Rourf^ogne.» 

(1) Terron (Ardeunes). (àfr. L's lii'n-n'pti ina anciennes de l'arron- 
dissement de Vouzicrs, par le D'" H. Vincenl, 18'J0, article Terron, 
p. 308. Armoriai des lieutenants des habUanis de Reims, par Ch. 
GivELET, article- Jean Colbert, p. 147. 

(2) OraUo Jeremiœ prophetœ, V, 2. 
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examinons les titres des quatre Colbert qni furent 
pourvus d'une prébende en Téglise métropolitaine de 
Reims, lis se transmirent leur prébende d'oucleà neveu, 
selon Tusage invétéré du temps, de môme que le béné- 
fice en commende -de l'abbaye de Saint-Sauveur de 
Vertus (1). 

Le plus ancien est Nicolas Colbert, qui fut pourvu en 

loSi de la 56'^ prébende du chœur de Notre-Dame. Il 
figurait en lo98 comme aumôniorde Henri IV, et en 1609 
comme abbé de Saint-Sauvour ; il fut investi de la di- 
gnité de chantre en i6i2, et mourut cbanoîne vétéran 
en 1637. Il légua à son église un diadème orné de gemmes 
etde perles, joyau que l'on plaça sur laslatue delà Vierge. 
Il fonda dans la même église les saints du soir le jour 
de l'Annonciation. Son successeur dans la même pré- 
bende fut son neveu, Simon Colbert, également abbé de 
Saint-Sauveur, qui mourut en 1G66, et fut inhumé dans 
l'église des Cordeliers, lieu de sépulture des principales 
branches des Colbert (2). Ce fut Charles Cherlemps, son 
neveu par sa mère, qui reprit sa prébende. 

(1) EceUsia cataUnmensis. Âbbalise,.. S. Salvator, Virtudensis.,. 
Abbatds... XXIII. Nicolaus Colbert I; XXIV Odardtts Colbert, resi- 
gnatione patrui factus abbas 1620; prœenit adhuc anno 1654» 
cessltqae ingratiam sequentis; XXV. Nicolaus Colbert II» episco- 
pus Lucionensis, postea Autissiodorensis. (GaUia ChiisUana, t. IX, 
1751, col. 941.) 

(2) On trouve dans i cf-ueil nis. de Weyen, Diijnitatcf! eccIcMX 
melrop. Kemmsia^ k la Hibliollièiiue du Reims, f"310 verso : « Preb«-nda 
56. \icoL.\us Colbert, clericus lienius, aulhoritate ordiiiarii in 
pi u[)ria 10 Au g. lo8^, per obitum Pétri Beilangier. Legitur elee- 
mosinarius Henrici 4 Francorum Kegis, 18 febr. 1598, et abbas 
S«u Salvatoris, 14 aug. 1S09. — Fit cantor Ecclesiœ Remensis, 
16 april 1612. — Obiit Romis canonicus habituatus seu veteranu% 
18 maii 1637. — {.«gavit Ëcdesîat Hcinonsi insigne aureum 
gemmis ac margaritis omatum, imagini B. M. V. nunc appensom. 
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Le titre abbatial de SaintrSauveur de Vertus était 
passé sans doute^ au décès de Simon Golbert, à Tun de 
ses parents, Oudard Colbert, celui que nous citions plus 

haut comme le dernier possesseur du Long-Vestu et 
l'oncle du g^rand ('olbcrt. Dès l'année 1623, il avait pris 
possession de la 60'' piébciule de l'église de Reims, et 
il fut élevé à la dignité do cluintre en 1647 ; il fut même 
pourvu, la même année, de la cure de Hourges. Il finit 
ses jours et eut sa tombe aux Cordeliers en 1656, ayant 
résigné sa prébende quelques jours avant son décès au 
profit de son neveu, André Colbert, lequel, associé plus 
tard à la haute fortune de sa famille, devint évèque 
d'Auxerre en 1673 (1). 

— Fuiidavit preros serolinas in dio Aiiniinciallouis R. M. V. qnm 
dicuntur Gatidc, sicut in vigilia dit li fesli . . . — Simon Colbeut, 
clericus llcnius, aulhoiitalr ordinarii, in i>iopnâ'lo maii 1637, 
per dimissioneni seu rcsigiialioneni Nicolai CuUxTt, ejus pairui. 
Legilui- eliain ablias S'' Salvaluiis, 1643. — Obiil Hemis canonicus 
Remensis 26 mari. 1666, sepultus in ecclesia Franciscanorum 
Remensium. Garolus ChbrtbmpSi clericus Remus, nepos pra- 
cedentis, ci successit. » 

(1) On trouve dans le même recueil de Weyen, 71 et 347 verso : 
Pnebenda 66. Oudardus Golbkrt clericus Remus, authoritate 
ordinarii per procuratorem ultimo april, 1623, et in propria 
8 maii seq. in vini breveti Régis propter juramentum fidelitatis 
Gabrielis de S^* Maria, archiepiscopi. . . — Recipitur ad canio- 
riam Fccl. Hem. 1") maii. 1047. — (lollala fut ei cura de Hour- 
f?es, Rem. dioc, 17 au^. 1047. Lcgilur abbas abbatia; de Virtuto, 
7 decemb. 164s. — Obiit Remis super can. Heint iisis et quondani 
cautor ejus dem Eccl. 2 sept. 16oG ; sepullus in ecclesia Francis 
caaorum seu Cordigerorum liemeusium. — Andréas Colbert, 
clericas Remus, in propria anthoritate regia 29 aug. 1656, jure 
RegaliœiperresignationemOudardi Colbert, presbiteri,inmanibu8 
Régis, — Fit episcopus Antissiodorensis, 1673. Ei successit Nicolaus 
Marlot, per resignationem. . . » (Bibl, de Reims,) 
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La maison natale de Golbeit en dehcm de sa famille 
et jusqu'à nos jours (1645-1900). 

Des familles Cauclion, Foret et Colbort, successive- 
ment propriétaires du Long- Veslu, nous arrivons à celle 
des Uachette, non moins notable, disions-nous, dans 
la haule bourgeoisie rémoise (1). Les Colbert avaient 
acquis Timmeuble au prix de 6,500 livres, et Tavaient 
gardé ([iiiide- v'm^ls ans ; les Ilachelle rachrlè^rent 
moyeiiuanl li,iOO livres et le ronserv J'renl quatre- 
viugt-luiit ans. En moins d'un siècle (l.jG.j-l()i5), pour 
des causes économiiiiies diverses et difliciles à préciser, 
la valeur de la maison avait plus que doublé. Moins 
d'un siècle plus tard (1645-1733), cette valeur était 
portée à 18,850 livres, prix payé par les acquéreurs 
Sutaîne, c'est-à-dire encore près d'un tiers en plus. 

Vers la fin du xvni* siècle, dans un partage de 1777 
entre les co-hériliers Sutaine, le même immeuble avait 
diminué, semblc-l-il, car il n'était estimé (|ii"au prix 
principal de IG,6()6 livres, 13 sols, 4 deniers. Mais il 
faut ajouter que c'était là un partai^e de famille, toujours 
susceptible d'estimation tenant à des considérations 
personnelles. 

Pour nous en tenir aux deux derniers siècles, nous 
pouvons donc dresser le tableau ci-dessous des varia- 
tions dans les [)rix : ^ 



(1) Armoriai des Lieutenants.,,, déjà cité, pp. 194 et 203. 



En 1565, valeur de 



6.500' 

18.850 



En16i5, — 
En 1733, — 
En 1777, — 



16.666 13- 
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Les prix atteints au xix" siècle ont étonnamment 
monté en comparaison de ceux-ci, mais nous manquons 
de renseignements pour drt^sser d'une manière complète 
la suite de celle statistique à notre époque. 

Nous reprenoQs l'aperçu historique des propriétaires 
successifs du Long-Veslu-, L'acquéreur de 1645 était un 
riche marchand hourgeois, Raoul Hachette, époux de 
Marie Roland, d'une famille rémoise non moins connue 
et recommandable. Au moment de la rccuiistilulion du 
terrier de l'archevêque, en 1685, Raoul Hachette lit la 
déclaration de la maison qu'il habitait encore (1). 
Auparavant, et à deux reprises, en 1669 (2) et 1672 (3), 
il en avait disposé par testament, d'accord avec sa 
femme, en faveur de son fils^ Antoine Hachette, qui lui 
succéda en elTet dans la possession de rimmeuble et 

(1) 1685-1687. Déclaration d'héritages pour le terrier de IVircbe- 
vêque, maison au sieur Raoul Hachette, où il demeure, où pend 
pour enseigne le Grand Longvestu, faisant coin de la rue de 
Porte Gère et de la rue de la Vache. (Minutes de Dallier, notaire 
ù Reimf;, 1C.8;')-1G87.) 

(2) 24 aoi\t 10(i9. Testament do Uaoul Hachette, bourgeois de 
H»'ims, et Marie Holand, sa femme, demeurant paroisse Saint- 
Hilaire; veulent (ju'après leur décès, la grande maison sise à 
Heims, appelée le Long-Vestu, en laquelle ils demeurent, avec les 
piaipies, tableaux, estres et cheminées, nolles et lambris de la 
salle, avec la petite maison atleuanle, actpiises de M. de Saint- 
Sauveur, de M. I.efrique et de M"" Viscot, appartiennent au 
sieur Antoine Hachette, leur fils, à charge de rapporter à leur 
succession 14.500 livres. (Minutes deEoyier, notaire, 1660-1672.) 

(3) 22 janvier 1672. Testament de Raoul Bachette, bourgeois 
de Reims, et Marie Roland, sa femme; veulent que la grande 
maison appelée le Longvesiu, en laquelle ils demeurent, appar- 
tienne à Anthoine Hachette, moyennant 14.500 livres, ainsi que 
la grande maison de Ghenay, terres, près et bois, pour 8.000 liv, 
(Minules de Bogier, notain à JUMm.) 
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continua sans doute ses affaires. Les désignations, 
donn(^os dans ces pièces, concordent toujours avec Tétai 
de cliosos antérieur. 

Antoine HachoUe, juge consul et échevin, avait 
épousé Marie Lévesque. Ils eurent trois fils et trois 
filles, ces dernières mariées à Reims à des capitaines de 
bourgeoisie. Quant aux fils, Tun était notaire au Châ- 
lelet de Paris, et les deux autres d'église à Reims, 
pourvus do prébendes dans les chapitres de Saint - 
Symphorien et de Notre-Dame (1 ). 

Ce fut le chanoine de Notre-Dame, Jacques Hachette, 
quifut en 1733, le fondé depouvoirs de ses frères et sœurs 
dans les affaires de la succession paternelle. Aucun des 
héritiers d'Antoine Hachette ne reprenant la maison 
du Lonç'Vestu, elle fut vendue, le 5 mars 4733, aux 
deux frèi'os Sutaine, négociants, associés dans la reprise 
du comnitTce ([ue l'on y exploilait (2). Guillaume 
Sutaine -Deper (il us et Jean -Baptiste Sutaine -liibert 
étaient issus d'une famille de la bourgeoisie marchande 
en pleine prospérité et qui allait bientôt avoir des repré- 
sentants dans les charges municipales ainsi que dans la 
noblesse par concession royale. 

(1) Ecclesia mctrupolilana Reimnsis. PruiLeiida 59. Jacubus 
Hachette, presbiler Kenius, doctor Theol. Facult. Rem., aulh. 
ordiD.in pi oprià 11 novembris 1718. Fuit canonicus Sancti Sym- 
phoriani. Fit officialis diocesaous, sede vacante, 15 septembre 
1721. — El suscessit per obitum Nicolaus Fremyn, 16 junii 1734. 
(Recueils de Weyen., p. ttOO, et de Murtin, 96, mss. de la 
Bihb'othèqûe de Beim,) 

(2) Le 5 mars 1733, Guillaume Sutaine -Deperthes et Jean- 
BapUste Sutaine frères, achètent la dite maison de Messire 
Jacques Hachette, chanoine de Reims, moyennant 18.800 livres 
tournois (avec la susdite petite maison rue de Porle Cère et le 
dit Sutaine-Uiberta la grande maison pour 14.470 livres tournois)* 
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La maison de Golbert redevînt^ en effet, dorant 

quelques années, Tune des plus en vue de la cité, 
lorsque y habitait J.-B. Sulaine, lieutenant des habitants, 
de 1763 à 476o (l). Ce personnage était distingué des 
autres membres de sa famille par le nom de l'enseigne 
de sa demeure, qui probablement existait encore. On 
.disait couramment, au témoignage des contemporains : 
M, Suiaine du Longvêtii (2). Après avoir pris une large 
part à la création de la place Royale et au monument de 
Pigalle, ce lieutenant mourut inopinément et prématu- 
rément à Soissons, le o août 1765, à la veille de l'inau- 
guration. Ce fut un deuil public pour la cité ; un service 
funèbre fut célébré en son honneur dans l'église Saint- 
Hilaire, sa paroisse, et la maison du Long-Vesiu passa à 
« ses héritiers. 

L'immeuble était occupé en 1766 par Gérard Sutaine- 
Jourdaln, négociant, qui fit une demande aux éclievins 
en vue d'avancer et de reconstruire la façade de sa 
maison dans le style des nouvelles constructions de la 
rue Cérès (3). L'autorisation fut accordée, et toutes les 
mesures prises pour modifier l'alignement dont on 
cherchait par tous les moyens sans doute à continuer 
la belle ordonnance, conçue et réalisée par l'ingénieur 
Le Gendre. Mais, pour des causes que nous ignorons, 
le projet resta lettre morle: la décoration de la rue y a 
perdu, peut-être ; en revanche, l'histoire et les souvenirs 
les plus respectables y ont beaucoup gagné. L'espace 

(1) Armoriai des lieutenants.,,, déjà cité, p. 213. 

(2) (c H. Sataine, lieutenant des habitants, qui mourut à 
Soissons, le 5 août 1765 était désigné par la dénomination de 
Sut aine du Lfmgvétu. » (Voir le recueil de Rauisin sur la place 
HoyalCy p. 255, ù la Bibliothèque de Beims^) 

(3) Voir à TAppeadice, pièce 111. 



Digitized by Google 



— 819 - 

réservé en avant de la maison natale de Colbert lui 
donne une physionomie particulière et maintient 
pour ainsi dire son caractère de monument historique. 
L'implacable ligne droite subit encore ce recul , auquel 

nous devons de conserver intact et sans retouches, depuis 
deux siècles, un témoin irrécusable des mœurs et des 
traditions de nos anciens marchands bourgeois. Rien 
n*y périclite. Tout nous fait espérer, au contraire, que 
le zx* siècle lui-même respectera ce glorieux vestige du 
grand xvn" siècle. 

Dix ans plus tard, en 1777, les héritiers de Gérard 
Sulaine venaient, à leur tour, se partager le prix de cet 
immeuble qu'ils savaient du moins transmettre dans la 
famille (1). Ce fut Philippe-Henri Sutaine qui garda la 
maison de son père, à Texclusion de ses deux sœurs, et 
il y habita sans doute jusqu'à sa mort survenue avant 
1795. Il est, en effet, indiqué à cette date comme « décédé 
négociant à Reims », laissant sa veuve, Jeanue-Baptiste- 

(1) 27 avril 1777. — Alexandre-Denis Bocquet d'Antheny, 
écuier, conseiller du Roy, président trésorier de Krance au 
bureau des finances et chambre des domaines de la généralité 
de Champagne, et dame Françoise-Félicité Sutaine, sa femme, 
demeuraot ordinairement à Chàloiis,* de présent à Reims chez 
M"" Veuve Sutaine, mère de hi dame d'Anlheny, rue de Cérès, 
paroisse Saiul-Hilaire, et demoiselle Charlotte-Sophie Sutaine, 
fille mineure, demeurant avec sa dite mère, autorisée de 
Philippe-Gérard Sataine, écuier, son curatem', demeurant me du 
Bonrg-SaintpDenis, vendent à Philippe-Henri Sutaine, écuier, 
mineur émancipé, frère de ladite dame d*Ântheny, et ladite demoi- 
selle Sutaine, demeurant en ladite maison, le tiers appartenant 
par indivis à chacune desdites deux demoiselles Sutaine, comme 
héritières de défunt Cérard Sulaine, leur père, dans une grande 
maison, rue Cérès, n" 1G03, lesdils deux tiers moyennant 16,606 
livres, 13 sols, 4 denierâ. (Voir la pièce entière donnée en appen- 
dice iV.> 
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Marie-Françoise Berlherand, en possession de sa 
demeure (i). 

Il y eut, en 1795 et en 1798, une opération de vente 
et de rarlial de la petite maison annexée tà la grande. 
La vente avait été consentie par J.-B. Sutaine-Mailiefer 
au profil des époux Soubrié, cafetiers, et ces derniers 
revendirent cette portion de l'immeuble à M""* Sulaine- 
Bertberand (2). De cette dame, la maison entière passa 
à ]a famille Bertberand, qui en garda la propriété 
depuis le commencement jusqu'au second tiers du 
xix*^ siècle. MM. Berllierand avaient acquis et exploi- 
taient à Reims la grande tilature dite des Lonf/iœatix (3)^ 
mais ils n'exercèrent point le négoce dans la maison de 
Golbert. Ils n'y babilërent même pas, et l'immeuble fut 
constamment loué par eux comme établissement de 
commerce et habitation tout ensemble (4). 

Il est inutile de pousser jusque dans la minutie des 
détails la transmission des locataires contemporains. 11 
suffit de rappeler que vers 1865 la maison fut vendue 
par la famille Bertberand à M. Cazier, et que ce dernier 
y continua son commerce de tissus. 11 y avait eu en 
même temps et dans les mêmes locaux, un facteur qui 

(1) Nous connaissons un charmant cx-Hbris aux armes des 
Sulaiiie, uvoc la légende : Kx-librifi Sutnine-Bertherand, (Les 
Bibliophiles rémois, par H. Jadakt, 1894, p. 84.) 

(2) Voir en appen(li< e l'analyse des titres de propriété, V et Vî. 

(3) EmplacemenL d'une ancienne abbaye de leinnies transférée 
en 1622 du prieuré de Longueau, près de Gliàlillon-sur-Marne. 

(4) D'après les Almanachs du commerce de ReimSt par Germinet, 
la maison Gazier était installée en location au d« 13 de la rue 
Gérés en 1846, et en 1850 elle devenait au même endroit Ja mai- 
son Cazier etDubalde, pour y rester sous le même nom jusqu'en 
1890. — !. a vente de Timmeuble aux associés eut lieu dans l'in- 
tervalle. 
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disparuL plus lard. Ëusuile M. Duliaide vint s'asso- 
cier à M. Gazier, puis il lui succéda. Au décès de 
M. Duhalde, sa veuve a repris la maison avec son fils, 
et continue ainsi les traditions séculaires invétérées 

dans l'immeublo (1). 

Nous romerriuiis M™* Dnhalde d'avoir bien voulu 
nous autoriser à compulser les anciens litres de pro- 
priété de celle demeure historique. Ils nous ont mis sur 
la trace des possesseurs successife^ et nous offrent un 
résumé chronologique qui ne manque d'intérêt ni pour 
rhisloire de Colbert, ni pour la topographie de Reims. 

Lorsque la ville de Reims érigea par souscription, en 
1860, la statue de son [dus illustre enfant sur le square 
de la Gare qui venait d'être créé, une protestation 
discrèle mais convaincue s'éleva contre le choix de cet 
emplacement (2). Tous les amis du vieux Reims eussent 
préféré voir Golbert au milieu de son quartier natal. 
Gomme le monument ne fut point Tobjet d'une inaugu- 
ration solennelle, la critique resta muette et sans 
porl«^e sur l'opinion. Depuis qiiarante ans, la cilé s'est, 
d'ailleurs, tellement agrandie, qu'elle ne comporte plus 
d'enceinte comme autrefois et qu'elle couvre de <• vieille 
gloire » tous les quartiers nouveaux de son vaste péri- 
mètre. Que l'on prenne garde, toutefois, d'oublier pour 

(1) Depuis le 7 novembre 1890, la plaquo porte : Veuve Duhalde et 

Fih : nuparavant c'était : Cnzier et Duhalde. 

(2,1 « Une plact' dtîvail (Hro disposée [>oiir recevoir celte statue, 
écrivit alors M. Ch. I.oriquet, à rextrémitc de la rue (ju'a illustrée 
la naissance du ^'rand ministre, au milieu du (jiiaili'T habité de 
temps immémurial par sa famille : l'éconoaiie seule eu a disposé 
autrement. » (Travaux de VAeadétnie de Aeims, tome XXIVIII, 
p. 179, note. — Sur la statue, voir le même pecueil, t. LXXXI, 
p. 355.) 
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Colbert le centre primitif des souvenirs qui le rattachent 
à Beîms. 

L'Hôtel de Ville montre plusieurs portraits qui 
portent son nom (les plus beaux, les seuls authentiques 
sont les estampes de Nanteuil) ; — la Bibliothèque de 
la ville conserve depuis douze ans un des rares exem- 
plaires du Livre d'Heures célèbre, dit le Bréviaire de 
Colbert (1); — les Archives municipales perpétuent 
d'innombrables mentions qui font revivre ses relations 
avec Reims et avec les membres de sa famille. Mais, de 
toutes ces reliques, la plus précieuse, la plus touchante 
pour le citoyen et pour le visiteur, c'est le logis des 
ancêtres, c'est la maison natale. L'église qui vit baptiser 
Colbert, le vieux Saint-Hilaire, est démoli depuis cent 
ans ; pareil sort a atteint le sanctuaire des Gordeliers, 
oii reposaient ses aieux, les vrais Colbert de Reims, et 
où Ton avait aussi placé la fameuse dalle de Richart 
Colbert (lit VEscossois (2). Souvenirs réels, souvenirs 
légendaires, tout a donc disparu dans le trouble des 
révolutions. Seule, la maison des aïeux reste debout et 
personnifie le plus certain, le plus fécond, le plus glo- 
rieux mémorial des Colbert dans leur patrie. 

(1) Catalogue des imprimé.'^ du Cabinet de Reims, t. I, p. 30, n*91. 

(2) Voir sur cette tombe les pièces du premier appendice, I et 
II, — Ajoutons que Ton a sauvé des ruines du couvent des 
Gordeliers le naarbre noir portant Tépitaphe des deux Jean 
Colbert de Terron et de leurs femmes, Marie Bachelier et Marie 
de Bignicourt, grands-parents, oncle et tante de Colbert, et 
comme lai les hôtes du Long -Vestu. (Musée lapidaire, dépôt de 
rHôtel de Ville; texte déjà donné par \e \y H. Vixckxt dans les 
Inscriptions anciennes de CarrondUtsemetU de Vouzien, i892, p. 398, 
et reproduit en appendice, 1.) 
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PREMIER APPENDICE 



I. — La Tèmbe de CMbert rEmssois aux Gordeliers. 

§ 1*'. — Pr&cèi'VerbtU de visite en iôêS. 

Ce jourd'huy vingtneufviesme mars mil six cent quatre 
vingt huit, avant midy, par devant nous notaires royaux 
demeurans à Reims, sonssi«?nez, est comparu Maistre Jean 
Baptiste Lempereur, lioiilonaut général au bailliage de Reims, 
lequel nous a requis de vouloir bien attester l'ostat de FEpi- 
taphe de Richart Colbort, à l'effet de (|uoy il a lait comparoir 
Hubert Chappe, peintre, demeurant audit Reims, qui en a 
fait la description, estant sur une pierre commune, les armes 
au milieu, deux vers dessous, de l'escrituredans les costez du 
mesme caractère eu la forme ci dessous exprimée, à l'ettet de 
quoy il a fait comparoir le Révérend Père Nicolas Gratien, 
Gardien du couyeol des Pères Gordeliers de Reims, et Maistre 
Louis Dallier, avocat au Parlement, conseiller et eschevin de 
la ville de Reims, qui ont attesté et certifié avoir veu et leu 
ledit épitaphe, qui est entièrement conforme à la figure et des- 
sous représentée, dans le chœur de l'église desdits Pères Gor- 
deliers, au costé droitdu grand autel, dont a esté accordé audit 
sieur Lempereur, ce requérant, le présent acte pour servir et 
valoir ce que de raison. Et a ledit sieur Lempereur signé 
avec les dits Père Gardien, ledit sieur Dallier et ledit Chappe. 

(Signé) : Dalukr. — B. Lsii^Eiisini. — Charpentier. — 
Hubert Chappe. — Fa. Gratien, gardien dudit couvent. 

Au-dessous du procès-verbal se voit le dessin d'une pierre 
tombale, offrant dans la bordure 1 inscription suivante : 

CT Orr U FRBVZ CHBVAUERS (1) 
RIGHART GOLBBRT DIT U ESGOSSOIS KIF. . . 



N HCGGG PRIEZ POVR LAME DE U 

(1) Cette quaUdcatioa seule de Preux chevaliert donnée sous une 
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Le côté supérieur et plus étroit en hauteur de la dalle paraît 
avoir été rof^né; il est sans léj^cnde ; au mileu du champ de 
la dalle, se voit un écusson portant la couleuvre tortillée en 
pal, et au-dessous deux vers ainsi codçus : 

EN E8G0SSB KV8 LE BBRGEAV 
ET REIMS HE DONNA LE TOBEAT 

Tous tes caractères sont d'une forme gothique. 

(Bibliothèque de ReimSj' Cabinet des Manuscrits, dossiers 
Colbeit, copies de lettres et pièces diverses par Louis Paris, 
d'après les originaux de la Bibliothéfjue nationale, celle-ci se 
trouvant dans le fonds du Saint-Esprit^ t. LX, i" 82.) 

§ 2. — Procès-Verbal de visite en 17 19. 

Nous empruntons à V Histoire de CoWert, par Pierre Clé- 
ment (t. I, 1874, p. 523), la suite de ce qui concerne cette 
dalle : 

« En 1719, la tombe existait encore, et le lieutenant de 
Télection, accompagné du syndic de Reims, de deux notaires, 
du gardien du couvent des Gordeliers et du receveur général 
des fermes de la généralité, dressa un procès-verbal authen- 
tique et en forme, dans lequel on lit ceci : 

«r Ils auroient trouvé au chœur de ladite église, vis à vis et 
proche le balustre du grand autel, une épitaphe gravée sur 
une vieille pierre de marbre, en vieux langage, dont le temps 
a etïacé quel(jues caractè res, conçue en ces termes, ainsy qu'il 
est rapporté ci-dessus fan procès-verbal est annexé un dessin) : 
« Cy gist ly preux chevalier Richard Golbert, qui mourut l'an 
mil trois cents,» ;1) au-dessous de l'escu, dans lequel est la cou- 
leuvre, et est ledit oscu soutenu par un boucle où sont escrits 
les mots : a Ën Ecosse, j'eus le berceau », et a Heims me 

forme absolument inusitée dans l'épigraphie du moyen âge, est 
une preuve de la fausseté du document. La dalle a été fabriquée 
tout d'une pièce. (Mémoires de Vabbé de Choisy^ 1839, p. 576.) 

(1) Le dessin cité plus haut porte la date de 1400, et non de 
1300. On ne peut vériûer, la pierre n*exi8tant plus. 



Digitized by Google 



donna le tombeau. » Ce que lesdits sieurs Hachette, Gallou et 
Ledoux ont certifié véritable. » 

(Original conservé au Cabinet de» Titres de la 
Bibliothèque uatioiuilej 

II. — La Tombe des Colbert de Terron aux Cordeliers, 
actuellement au Musée de Reims. 



CT GIST NOBLE HOME lEAN GOLBEBT, 

EN SON VIVANT S' DH TERRON CONS*" 
I>V IlOY KT COMHOLLKVH tiNItL DK 
Si:S GABKLLES ÉS PKOVINCES DE PICAK- 
Dllù ET BOVRGOGNË LËSQ" OFFICES LVY 
ONT ESTÉ DONNÉS PAR LE ROT HENRT 
LE GRAND POVR RÉCOMPENSE DE SERVI- 
CE QVY EST DÉCÉDÉ LE ZZU* IVILLET 
MV* IIII" XVI 

I:T dam"** MARIK IJACIIKLIKU SA FKMME 
DÉCEhKi; I.K W" M\Y .MVI*" XLVI 
HIC JACëT NOfiiLlSSlMVS 10'* COLBERT 
DOMINVS DE TERRON, QVI REPVBLICA 
APVD SVOS ADMINISTRATA CVM DIGNITATE 
NVMEROSAM LIBERORVM SOBOLEH DEDIT 
QVI MAXIMO LABORIS AVT ETIAM SANGVINIS 

DisPKMHO iu;i;i opiimo iji:si:iiviui;nt ouiit 

ME DECIMA SEPTIMA NOVEMBUIS ANiNO 
DOMIM 1663 

ET NOBILISSIMA PIISSIMA Q* CONIVX DNA 
MARIA DE BIGNICOVRT OBUT 9* OCT. 1679. 
PMIEZ DIEV POVR EVLX 



; M arbre noir, plaque fort épaûse, nesurani 0*^7 de longueur sur O"?» 

iie hauteur.) 
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SKCOND APPEiNDICK 



Titres de propriété de la Maison natale de Golbert. 

I. 

(Analyse des six pièces formant la liasse.) 
Six Icuilles parchemiD. — 10 juin 1045. 
fSur le revers): Acquisition pour honnorable homme Raoul 
Hachette, 

Contre Monsieur de Sainct Sauveur et autres 

(Titre): Devant Claude Yiscot et Guillaume Rogier notaires, 
comparaissent Révérend Père en Dieu messire Oudard Colbert, 
abbé de Tabbaye de Sainct-Sauveur et cbanoine de Téglise 
Nostre Dame dudict Reims ; 

Honnorable homme Nicolas Le Fricque, capitaine de la 
compagnie des arquebusiers, dam«"« Peretle Cocquebert sa 
femme, représentant dam*"* Marie Cocquebert, veuve de feu 
hon^*'* homme M** Paul Yiscot vivant licencié es loix, advocat 
au siège présidial de Reims et conservateur des décimes au dio- 
cèse dud. Reiras, 

Lesquels. . . vendent. . . àhonorable homme Raoul Hachette, 
marchand bourgeois dudit Ueirns, 

Une grande maison assise andict Ueinis, faisant coing des 
rues de la Vaehe ef de l'orte Cère, où pend [)Oiir enseii;ne ic 
Lonij:-Vestu, consistant en hoiilirijiu', élnd<> attenante, cnisine, 
chatnhn" basse, saletli', clianii)res lianttes, salle, i^reniers, 
coinl. celliers, jinliii, pressoir, caves, le lieu et poiirpris 
comme il se conijtorte, tenant à Jean ('olhert, seii^nenr de 
Terron, d'une part, et à la maison nccnp 'c par Nicolas (^lialou 
d'autre, la<pielle maison occupée par l(?dict Nicolas (]lialon . 
lesdits sieurs vendeurs ont pareillement vendu andict sieur 
achepteur. . . . , laquelle consiste en bouticque, cuisine, cham- 
bre, greniers, tout le li(Hi et pourpris comme il se comporte, 
tenant h la maison dudit Chalon d'une part et à damoisclle 
Nicolle Martin, vef ve du feu sieur de Cernay d'aultre, sans 
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rien réserver ou rettenir desdites deux maisons, avec les 
tableaux, plaques, estaux, pierres à eau, quy sont ès cours 
quy appartiendront audict sieur achepteur, 

Lesdites deux maisons appartenant auxdits sieurs et damoi- 
selles vendeurs, sçavoir audict sieur abbé de Saint Sauveur 
pour moictié, et pour Tautre moitié auxdicts sieur Le Fricque, 
dam«"« sa femme et dam*^^« Marie Gocquebert, pour avoir 
escheu par le partaige qu'ils ont diet avoir faict avec leurs 
cohéritiers des biens de damoiselle Marie Bachelier, leur mère 
et aieulle, veufve de feu noble homme Jean Gotbert, vivant 
seigneur de Terron, controUeur général des gabelles ès pro- 
vinces de Picardye et Bourgongne, demeurant audict Reims ; 

Et à commencer par ledict sieur achepteurà jouir desdictes 
deux maisons à son proffict du jour de feste Sainct Jean 
Baptiste prochain venant 

La présente vendition faite moiennant la somme de qua- 
torze mille (jualre cens livres tournois pour le marclié princi- 
pal e( pi'ix 

(Diili's (II' fHiicmcnt, partaije de la sonimf entre les rendeiirs.j 

En tesmoins de ce, nous avous mis le scel du bailliage, le 
dixième jour de juiug mil six cens quarante cincq, et ont les 
vendeurs signé. 



(Signé) : Yiscot et Bogier. 

Suivent sur les derniers feuillets les ({uittances, partages 
du prix de la vente, etc. . . avec Ja signature des mêmes 
notaires. . . 

U. 

Ù Mars il 33, devant Pierre- Rem tj Desain et Jean Adnet, 

notaires à Heim, 

Jacques Hachette, prestre, docteur en théologie, chanoine 
pénitencier de TÊglise de Reûns et officiai métropolitain en la 
cour spirituelle, fondé de pouvoir de Antoine Ibchette, con- 
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seiller du roy, notaire au Ghâtelet de Paris, aon frère; Pierre- 
Joseph Hachette, chanoine de Saint-Symphorien; Marie-Anne 
Haohette, veuve de flenri Amé, marchand bourgeois; et Anne- 
Jacqueline Hachette, veuve de Philippe Dorigny, capitaine de 
bourgeoisie; Remiette-Antoinette Hachette, épouse de Nicolas 
Delamotte, capitaine de bourgeoisie, 

Lesdits vendeurs, frères et sœurs, enfants de Antoine Ha- 
chette, ancien juge consul et écbevin, et de daine Marie 
Levêquc, son épouse, 

Cèdent riinmeubleaux sieurs Guillaume Sutaino-Doperthes, 
et Jean-Baptiste Sutaine-Hibert, frères, marchands demeu- 
rants à Keims, 

Une grande maison sise à Reims, faisant coin des rues de 
la Vache et de Porle-Cérès, où pend pour ensei«,nie le Long- 
Vestu, consistant en une cuisine, plusieurs chambres basses 
et hautes, greniers, cours, caves, celliers, pressoir et ses usten- 
cils, le lieu et pourpris comme il se comporte, tenant à la 
petite maison cy- après énoncée d'une part et à THostel-Dieu 
dudit Reims d'autre (1), 

Et une petite maison sise en ladite rue Porte-GénVs, occupée 
par le sieur David, consistante en une cuisine, une chambre 
basse, deux chambres hautes, greniers et caves, ainsy le lieu 
et pourpris comme il se comporte, tenant à laditte grande 
maison d*une part et audit sieur Sutaine-Deperthes, d'autre. 

Pour lesditteadeux maisons cy-dessus vendues, jouir 

sçavoir par ledit sieur Sutaine-Hibert, de ladite grande 

maison, ses circonstances et dépendances, 

et par ledit sieur Sutaine-Deperthes, de ladite petite maison 
et quelques dépendances de la grande maison ainsi désignées 



Entrée on jouissance à la Saint-Jean-Baptisto prochaine. 

La propriété desdites maisons est échue au sieur Antoine 
Hachette, par lo décès dmlit Uaoul Hachette, son père, qui les 
avait acquises le 10 juillet 1045, de M. Oudard Golbert, 
abbé de Saint-Sauveur. 

(1) C'est-à-dire à une maison appartenant & rHétel-DieQ. 
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La présente vente faitte moyennant la somme de dix buit 
mil huit cent cinquante livres. 
(Suivent la tenear dea procarationa, soda» quittanees, aie.) 

m. 

May 1766, 

Requête présentée le 22 avril 17()6 aux prévôts et échevins 
de Reims par Gérard Su taine- Jourdain, négociant, à l'effet de 
démolir et reconstruire la façade de sa maison du côté de la 
rue de Gérés et partie de celle en retour du côté de la rue de 
la Vache. 

Autorisation accordée d'avancer la façade sur l'alignement 
de la rue Dauphine (1), 19 pieds 1 pouce en saillie, du côté de 
la rue de la Vache, et 10 pieds 10 pouces du côté du mur 
mitoyen avec M. Sulaine-Haillefer. Cette reconstruction se 
fera suivant la même forme et hauteur d'architecture des 

bâtiments opposés en ladite rue Cérès 

On devra graver les mots : Rue de Cérès, au-dessus do la plin- 
the de l'angle de ladite rue, et les mots : Rue de la Vache y 
au-dessus de la p]intiie de l'angle de ladite rue, sur laquelle 
il sera également reconstruit. 

(Ce projet n'a pas été exécuté, cette autorisation est restée 
non avenue. Pièce intéressante pour la voirie. 2 tf. papier.) 

IV. 

srAvrU i777. 

Partage entre les héritiers Sutaine, devant René Poultier, 

écuier, avocat au parlement, conseiller secrétaire du Koy y 

notaire au Chàtelet de Paris^ y demeurant, étant de présent 
en la ville de Reims. 

(i) Ou appelait alors rue Dauphine la première portion de la 
rue Gérèfl, 
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Furent présents : Alexandre- Denis Bocquet d'Ânthenay, 

écuier, conseiller du Roi, président trésorier de France au 
bureau des finances et channbre du domaine de la généralité 
de Champagne, et dame Françoise-Félicité Sutaiue, son épouse, 
demeurants ordinairement en la ville de Ghaalons; dam«"* 
Charlotte- Sophie Sutaine, mineure émancipée, ayant pour 
curateur Gérard-Philippe Sutaine, écuier, demeurant à Reims, 
rue du Bourg et Paroisse Saint - Denis ; Philippe - Henry 
Sutaine, écuier, mineur émancipé, ayant le même curateur. 

Lescjuels, frère et sœur, héritiers chacun pour un tiers de 
défunt Gérard Sutaine, écuier, leur père, d'une grande mai- 
son seize rue de Cérôs, n"" 1603, cèdent à l'un d'eux, Philippe- 
Henri Sutaine, ladite maison, moyennant le prix principal de 
16,666 livres, 13 sols, quatre deniers, pour être partagée ladite 
somme entre ses sœurs par égale portion. 

Convention passée en présence de Jean -Jacques Gadot, 
négociant, demeurant à Reims, rue Saint-Êtienne, et de Fran- 
çois-Robert Michel, écuier, demeurant à Saint-JiisMes^Beau- 
vais. 

Et ont signé les parties, la minute restant en la possession 
de M* Poultier. 

(Signé) : Poultieb. 
Insinné à Reims, le 96 juillet 1777. Reçu 233 livres, 6 sols, 

8 deniers. 

(Signé) : Champion. 
(2 ff. parchemin, au timbre de la généralité de Paris.) 

Y. 

28 Fbréal, an F, devant Ikmion et Doyen^ notaires à Rnm. 

Vente par Jean-Baptiste Siitainc-Maillefer, demeurant rue 
de Gueux, de la petite maison contigiieà la grande, aux époux 
Soubrié. — Prix principal : 8.000 francs. 

(£n marge, quittance de Antoine-Raoul Sutaine, aux époux 
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Soubrié, d'imo somme de 1,000 iVaiics comme premier verso- 
meDt. La maison était liypolliéquée pour 7.000 francs.) 



VI. 

Septembre il 98, 5 Vendémiaire, 7« aimée Républkamei 
devant Dabanceurt et Pinon, notaires à Reims, 

Vente par Antoine Soubrié, cafetier, et Jeanne Lepointe, 

son épouse, 

Â la citoyenne Jeanne Baptiste Marie Françoise Bertherand, 
veave du citoyen Philippe-Henry Sutaine, décédé, négociant 
à Reims, 

D'une maison présentement occupée par les vendeurs, sise 
à Reims, rue de Gérés, 32, consistant en salle, cuisine, cham- 
Bre , acquise par les vendeurs de Jean-Baplisto Su- 
taine, le 28 floréal, an V , moyennant le prix de 7,000 

francs de principal. 

Bail à vie au prolit des vendeurs. 

(Il s'agit ici de la petite maison contiguë à la grande. — 
En marge, quittance de Antoine- Raoul Sutaine, fils de Jean- 
Baptiste Sutaine- Mai liefer, délivrée à M*"* Bertherand, veuve 
Sutaine.) 

(Titres de propriété, entre les mains de M"''' Duhalde, pro^ 
pnélaire actuelle, 1900 j 
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